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4 - Avec ce numéro (notre 141°), L’Avant-Scène franchit une nouvelle 


Les revues Réalités et Nouveau-Fémina - France-lllustration ayant décidé d 
fusionner, c’est L'Avant-Scène qui a été choisie pour continuer à servir le 
abonnements en cours de Fémina-Théäâtre. 


Ce choix, de la part de deux revues d'audience internationale, souligne 
FER réussite des efforts de L’'AVANT-SCENE pour devenir la première publication 
= ; théâtrale de langue française. l 


Cette marque de confiance nous permettra d'améliorer encore nos éditions. 
D Nous progresserons en ce qui concerne la qualité de notre impression et he 
notre papier. Et, bien entendu, nous continuerons à publier les plus grands 


‘44 À succès de Paris. Fe 
33 Quant aux pièces en un acte, elles seront désormais sélectionnées, à l'occasion 
18 | de galas-concours, par un jury réunissant des personnalités des arts et ET 
4 E.- lettres et par le public lui-même. à 
x 


: « Ah! c’est vous la fiancée, jolie fille 1... » 


“MISÈRE ET NOBLESSE". SPAS 


Le cinéma, avec le film Naples millionnaire et quelques autres, et le théâtre avec Eduardo de 


Filippo, que les Parisiens eurent l’occasion d’applaudir en chair et en os (au Festival de RARE 
et à travers ses œuvres (Madame Filoumé et Sacrés Fantômes), ont popularisé la vie groul 
lante et l'atmosphère particulière de Naples. Or, le Théâtre napolitain relève d’une longua 
tradition dont Eduardo Scarpetta fut le plus remarquable représentant entre 1880 et 1920. 
Acteur, auteur et directeur — comme aujourd'hui Eduardo de Filippo — Scarpetta a animé 


pendant un demi-siècle le Théâtre San Carlino de Naples et a écrit, en napolitain, quete 
70 comédies, dont une grande partie sont des a 
Feydeau, Meilhac et Halevy, etc.) ou italiens. 


fut créé le 7 janvier 1886 avec un succès qui 


deux films et un opéra en ont été tirés. 


daptations de vaudevilles français (de Labic » 
Son chef-d'œuvre est Misère et Noblesse, qui 
ne s’est jamais démenti puisque, en Italie même, 


16, 


Soixante-dix ans après la premiere napolitaine, Jacques Fabbri, inaugurant le Théâtre de 
l'Alliance Française, lui a offert l’occasion de conquérir, à son tour, Paris. La presse applaudit 
avec ensemble et le Théâtre de la Madeleine vient de reprendre le spectacle. 


GUSTAVE JOLY : 
La tradition de la Commedia dell'arte. 


« Jacques Fabbri et ses camarades ont bril- 
lamment pendu la crémaillère du Théâtre 
d'Aujourd'hui. La fantaisie d’une équipe exem- 
plaire s’est donné libre cours sur l’ébouriffant 
canevas d’une farce napolitaine de la fin du 
siècle dernier, dont l'auteur fut l’heureux 
mainteneur de la Commedia dellarte accom- 
modée par ses soins à la sauce de Labiche et 
de Feydeau. 

« Scarpetta sut, en effet, rénover un genre qui 
allait perdre l'audience de sa ville natale et 
donner à Pulcinella un visage dans lequel 


purent se mirer avec ravissement ses compa- 


triotes. » ; 
o (L’Aurore.) 


GEORGES LERMINIER : 
Une compagnie qui fait merveille. 


« Vaudeville si l’on veut, ce vaudeville m'est 
cher. Scarpetta, Labiche napolitain qui mou- 
rait il y a trente ans, l’a signé, mais aussi 
Fabbri qui a eu la main particulièrement heu- 
reuse en choisissant cette comédie pittoresque, 
mouvementée, haute en couleur et tout impré- 
gnée d'humanité. Sa Compagnie fait merveille : 
elle a digéré les lecons de la Commedia que 
Claude Santelli, parfait pédagogue, avait habi- 
lement enrobées dans sa Famille Arlequin et 
que Fabbri, maître <«farceur », avait su à Ja 
fois illustrer et commenter. Cette troupe est 
aujourd’hui la meilleure troupe comique que 
nous possédions. On vantait, jadis, celle des 
Variétés, du temps que le vaudeville vulgaire 
triomphait. Il y a «belle époque » et « belle 
époque » ! En remontant aux sources les plus 
pures — même si Scarpetta n’est pas Gozzi ! 
— Fabbri renoue avec la grande tradition. » 


(Le Parisien Libéré.) 


MORVAN LEBESQUE : Un rire énorme et tragique. 


€ Unamuno a écrit que tout pouvait être 
risible, sauf la misère. Les Napolitains lui 
donnent tort, car ils sont pauvres et ils en 
rient ; mais il est vrai que, pareil à son soleil 
qui ne brille si bien que sur du noir, le rire 


2 


LE LA CRITIQUE 


de Naples n’éclaire souvent qu’une amertume 
funèbre. Ce rire énorme et tragique qu’un De 
Filipo a merveilleusement emprunté résonne 
dans tout le théâtre capouan et singulièrement 
dans les vaudevilles d'Eduardo Scarpetta, tra- 
ducteur et imitateur de Labiche. » 


(Carrefour.) 
e 


ROBERT KEMP : Nous avons ri malgré nous. 


« En ce moment, nous n’avons pas envie de 
rire. Nous avons ri, comme malgré nous, tant 
il y a de bonne humeur, de vivacité, d’allé- 
gresse caricaturale dans Misère et Noblesse, 
d’Eduardo Scarpetta, traduit sans qu’on s’en 
aperçoive, tant le parler y est direct et mor- 
dant, par Antonio Braga. Misère et Noblesse 
est une pièce napolitaine aussi gaie que notre 
Scapin. Le premier acte est étourdissant ; les 
autres, un peu moins. Je sais pourquoi. Le 
premier est un tableau de mœurs criant de 
vérité et puissamment caricatural. Les autres 
sont une joyeuse pantalonnade. » 


(Le Monde.) 
e 


JEAN-JACQUES GAUTIER : Un spectacle à voir. 


« L’ingéniosité, l'instinct théâtral, le sens du co- 
casse de Jacques Fabbri éclatent ici à chaque 
instant. Lui, en tant qu’acteur hors de classe, 
possède par intuition cette force comique. Cer- 
tains de ses camarades traduisent plus cu 
moins bien ses indications. D’autres les assi- 
milent avec une aisance qui correspond aux 
exigences de leur tempérament. Dans les bons, 
on remarque Gabriel Jabbour et plus encore 
André Gille. Dans les meilleurs, Claude Pié- 
plu qui joue « Don Bébé » de facon follement 
amusante. 

€ La meilleure comédienne de la troupe, celle 
qui manifeste, sans contestation possible, la 
nature la plus forte, est Mlle Rosy Varte. Elle 
a le physique, l'abattage, la voix. Elle et Fab- 
bri détiennent cette fameuse vertu qui met en 
relief, qui fait «sortir» un acteur du lot le 
plus honorable : l'animation interne, la pré- 
sence. 


« En résumé, un spectacle à voir. » 
(Le Figaro.) 
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Traduit du napolitain 
par À. Braga Dr. 


Adaptation francais * 
de J. Fabbri 
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Le deuxième et le troisième acte, 


© Jacques Fabbri, 1956 


Æ 


L'action se déroule à Naples, vers 1887. 
Le premier acte, dans la maison de Felice et Pascale. 1 $ 
dans la maison de Gaetano. 


Mais : 


riche et la folie commence. 


Scène I 


PUPELLA, CONCETTA, LUISELLA 


Puperra. — Maman, il est quatre heures et demie 

et papa n'est pas encore là. Ça va encore être 
comme hier, il va rentrer à une heure du matin 
avec un tout petit morceau de lard qu'on mangera 
à cinq. J'ai faim, j'ai faim, j'ai faim ! 
Concerra. — Tais-toi, tu m'arraches le cœur. Que 
faire ? Ah! j'aurais mieux fait de me casser une 
jambe que de l'épouser, ce fauché-là. Depuis mon 
mariage, je n'ai eu ‘que malheurs sur malheurs et 
pour couronner le tout, au mois de mai dernier il 
a trouvé le moyen de faire habiter avec nous Don 
Felice qui est encore plus fauché que lui si c’est 
possible. Avant on était seuls chez nous, on pouvait 
papoter tranquillement et ce qu’on trouvait à man- 
ger, on le mangeait.. sans partager. Mais j'en ai 
assez, et, ce soir, je les flanque à la porte... Allez... 
du vent ! 


PupPELLA. — Et puis, maman, dites à la femme 
de Don Felice de ne pas venir m'échauffer les 
oreilles. 


ConNcETTA. — Sa femme ? Quelle femme ? 

PupPELLA. — Comment quelle femme ? Donna 
Luisella ! 

CoNcETTA. — Ah oui ! sa femme ! (A part.) C'est 


sa maîtresse. (Haut.) Pourquoi ? Qu'est-ce qu’il y 
a encore ? 


PupPELLa. — Hier soir, j'étais à la fenêtre à atten- 
dre le passage de ce garcon qui est fou d'amour 
pour moi, vous savez bien : elle est arrivée d’un 
seul coup et s’est mise à hurler que ce n’est pas 
bien de se faire des mamours à la fenêtre. 
ConcEeTTA. — Mais qu'est-ce que ça veut dire ? 
Elle se met à faire la morale maintenant; elle 
ferait bien de commencer par elle. Tu es ma fille 
et si tu dois rendre des comptes à quelqu'un dans 
la maison, c’est à moi seule, tu entends. (Entre 
Luisella.) Tiens, voilà la catastrophe qui rentre. 
LuISELLA. — Vous avez raison de parler de cata- 
strophe, c'en est une d'habiter avec des fauchés 
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| | PUS 

1 pulai : familles misérables vivent 
A Naples, vers 1887, dans un quurlier populaire, deux famil is » ] 
Tab misérable taudis. Le loyer n’est pas payé depuis cinq mois ; les enfants, 


Pupella et Pepeniello hurlent à la faim; ! Lei Len 
Se ie a les deux maris, Pascale et Felice, ont des métiers en perle de vitesse el 


ne rapportent plus un sou chez eux. 


"NP CT Pl ‘ND 


les femmes, Concelta et Luisella, hurlent des 


RE : ; re Hot ee PAP 
Luigino, fils d'un cuisinier enrichi, aime Pupeila. è 
Eugénio aime la sœur de Luigino. Tout ce monde va se retrouver chez le nouveau 


La joyeuse folie qui anime notre monde de fausse noblesse et de véritable misère. 


ACTE I 


comme vous. Dieu ! ces quatre mois m'ont paru 
“ , 

quarante ans. Regardez-moi ça, ça na pas un sou 

et ça crâne !. 


ConcerTA. — Si nous crânons, c’est notre droit 
et vous, vous feriez mieux de ne pas insulter la 
misère d'autrui. 


PuPELLA. — Il y a misère et misère ! 


LUISELLA. — Oui, et si mon mari n’était pas aussi 
minable vous verriez. Mais un jour tout cela finira 
mal. 


Concerra. — Non mais qu'est-ce que c'est que 
ces histoires ? Ça finira mal, ça finira mal ! Oui, 
ça finira mal; et encore plus mal; et je ne suis pas 
là pour me disputer avee des clochards, alors en 
silence, n'est-ce pas, tu te prends tes petites affaires 
et tu files, c’est entendu ? 


LuISELLA. — Je prends mes petites affaires et je 
file ! Non ! tu devrais te faire soigner, ma petite 
Concé ! C’est vous qui partirez, pas nous. 


PUPELLA. — Qui, vous partirez, parce que c’est 
papa qui a loué la maison et qui a signé. 


LUISELLA, — Oui et pourquoi le propriétaire a 
t-il loué à Don Pascale ? Parce que mon imbécile 
de Felice s’est porté garant pour lui et nous voilà 
maintenant avec cinq mois de loyer en retard; et 
je serais curieuse de savoir qui va les payer. Et 
pour commencer il faudra dégager la bague et les 


turquoises que j'ai portées en gage pour vous faire 
manger. 


ConcETTA. — Ah! ça y est! J'en étais sûre ! Je 
savais bien qu'on en viendrait là : la bague et 
les turquoises ! On dirait qu’elle parle des bijoux 
de la couronne ! Une méchante petite bague qui 
pesait deux fois rien du tout. Il a fallu l'intervention 
du ciel nour que l'employé du mont-de-piété m'en 
donne dix lires. - 


LUISELLA. — Et après ! C'était tout ce que je 
2 . . ,r . + . 

possédais, moi. J'étais couturière, moi, et le peu 

que Je gagnais, je le gagnais honnêtement, moi. 


(Marqué.) Je n'ai jamais eu de relations dans Ja 
noblesse, moi... 


PUPELLA, — Maman, c’est après moi qu’elle en a ! 


ler, c’est de ne pas ? noce Le ma fille. cie 
je pourrais dire certaines choses sur ton compte qui... 


_ LuisELLA. — Et moi, si j'ai un conseil à te donner, 
c’est de ne rien dire sur moi si tu ne veux pas 
que je t’arrache la langue... 


__ CoxcerTA, — M’arracher la langue, à moi ? Allez, 
file, clocharde ! 
LuisezLa. — Clocharde ! Ce qu'il ne faut pas 


. entendre ! Tu as peus -être oublié que ton frère est 
os de sabots ? 


PupeLca. — Oh ! tonton vend des sabots, maman ? 


Coxcerra. — Ne l'écoute pas, fillette. Ton oncle 
fabrique des chaussons de soie pour les danseuses 
du théâtre San Carlo et quand on parle de lui, on 
Jui dit «Maître » ; Maître Malheure, y a pas au- 
_ dessus. 


__ Luiserra. — Ah! pour ça, il fait de bonnes affai- 
| res avec les danseuses ! 


__ ConcerTa. — Luisé, un mot de plus et jet ’arrache 
les yeux. 
_ LuisELLA. — À qui arraches-tu les yeux SH qui ? 
_  ConcETTA. — À toi, à toi! 
Luisezca. — Tu m'arraches les yeux, à moi ? 
PupPELLa. — À toi, à toi! 
- Concerra. — Moi, je n'aime pas les bavardages, 
je préfère les actes. 
_ Luisezra. — Tu préfères les actes, toi ! Allez, ça 


suffit pour aujourd’hui. J'ai à faire. Et dès demain, 
| arrangeons-nous pour nous séparer, sinon ça finira 
_ mal. 
": . LA . 
(On sonne, les trois femmes s’assoient.) 


Puperza. — Maman, on sonne! 
CowcerTa. — Eh oui, on sonne! 
LuisezLa. — Vous avez entendu, on a sonné. 
ConcerrTa. — Et alors, ça peut arriver qu'on sonne! 
Pureiza, à Luisella. — Allez donc ouvrir, vous. 

- Euisecra. — Ah çà, non! C'est peut-être votre 


mari et je ne suis pas sa domestique! 


à  PuPELLA. Mais si c'était Don Felice ? 

_ Lursezra. — Ça peut aussi bien être ton père. 
 Concerra. — Finissons-en. Va ouvrir, Pupella, ça 
n’a pas d'importance. 

Puprerra. — Je vais ouvrir parce que c’est peut- 


| être papa, sinon je n'aurais pas bougé. (Elle sort.) 


* ConceTTA, à part. — Si c’est Pascale, je l’assomme ! 


 LurserrA, à part. — Si c’est Felice, je casse tout! 
PUPELLA, entrant. — C’est Don Gioachino, le pro- 
 priétaire! 
> Lursecca. — Oh! 
Cowcerta. — Il tombe bien, celui-là. 


Scène II 


DON GIOACHINO, CONCETTA, PUPELLA, 


LUISELLA 
_ Groacmino. — Bonjour. 
CETTA. — Bonjour. 


. adressez-vous à celui qui a signé le bail. s # 


m'en moque; ce que je veux, c'est être payé. (ue est 


NI nd: CRAN HE 4 


CE froide. — Ça DTA être pire! 


Gioacivo. — Don Pascale n’est pas là ? ? 
CoNcertTa. — Non, il devrait être là. ge: 
GI04CHINO. — I] est cinq heures moins le quart... 
il devrait être là. FES 
Concetra. — Il devrait être là. 
GioacHino. à Luisella. — Et Don Felice n’est p 


là non plus ? 1 


Luiseria. — Non, il n’est pas là non plus. 


GioACHINO. — Oui, eh bien moi, je ne peux p 
passer ma vie à les chercher, j'ai autre chose à faire. 
Dites à vos maris qu’ils me payent sinon on va 
s'expliquer sérieusement, vous me devez cinq mois 
de loyer et je ne veux plus attendre. | 


$ 
 LUISELLA. 


— Nous, cela ne nous regarde) DE n 


GI0aCHINO. — Ça va, ça va. Le bail, c’est Patate “é 
qui l’a signé, mais vous habitez avec lui, non AE 


LuISELLA. — Et alors ? Ça ne change rien, c'e 
Pascale qui “doit payer. 


Ang 


G104CHINO. — Vous avez entendu, Donna Concett 


Concerra. — Don Pascale vous aurait payé si 
aviez eu confiance en lui, mais il vous fallait 
garant. Par conséquent c’est le garant qui paye. 


LuiserLa. — Le garant doit d’abord penser à nu 
et à son fils. 


-CONCETTA. — Ah! ça, c’est magnifique! Tu 
dire qu'il te coûte cher, cet enfant- là! Tu le laiss 
aller sans chemise. 


Luiserra. — Ce n’est pas à moi à m’en cas 
c’est à son père. J'en fais bien assez comme 
Après tout, ce n’est pas mon fils, c’est le fils. 
sa première femme, 


Concetra. — Tu veux dire de sa véritable fem 

Luisecra. — Concetta, tais-toi ou je fais un 
heur. 

Coxcetra. — Non, c'est moi qui vais le faire, 
malheur, 

LUISELLA. — Je te dis que je vais faire un mal 
beur. 

ConcETTA. — Non, c’est moi. ; 

LuisELLa. — Non, c'est moi. ER 

A 
Gioacmixo. — Non, le malheur, c’est à moi qu’ 


arrive. J'aurais mieux fait de me pendre plutôt qu 
de faire affaire avec vous. 


avons eu ta mots... 


Giocxino, découragé. — Si vous saviez ce que rie 


la dernière fois que je viens. Je m'assois ici 
j'attendrai toute la nuit s’il le faut. Quand ils ren- 
treront, ils me diront qui va payer, et si on ne m 
paye pas, j'utiliserai les moyens que me donne la 
loi : Première citation, seconde citation, sentence 
et séquestre. (11 regarde autour de lui, très abattu.) 
Eh! qu'est-ce que je peux faire saisir ici ? Ils n’ont 
rien! Ah! je suis bien tombé! (Il s’assied.) Quelle 
saleté ! 22 lires par mois! «Et on ne veut pas 
payer 2 lires pour le concierge. — C’est bon, ne 
les payez pas. » — « Nous ne voulons pas verser un 
sou pour la lumière. — Bon, ne les versez pas. » — 

«2 lires par mois, on ne veut pas les verser pour 

l’eau..., on ira la prendre dans la maison d’en face. 


>. 


5 
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ça. » Et me voilà obligé de faire fermer les robi- 
nets. Qu'est-ce que je pouvais faire d'autre ? Ce 
sont des escrocs, de véritables escrocs et, par-dessus 
le marché, ils ne payent pas! 

LuiSELLA. — Dona Concetta, quand votre mari sera 
rentré, il faudra s'expliquer sur ce que vous m'avez 


dit. 
Coxcerra. — On s’expliquera, soyez sans crainte. 
LUISELLA. — Parce que, vous comprenez. vous 


êtes une vieille femme et on ne peut pas s'expliquer 


vraiment avec vous. 


7 Coxcerra. — Laisse la vieille femme tranquille, si 
tu veux une explication, tu l’auras. 
LuISELLA. — On s'expliquera et ce soir même, et 


si ton cornichon de mari se met encore au milieu, 

je lui arrache les cheveux. 

L 

mm (CONCETTA. — C’est ça, vas-y... arrache, arrache... 

Tu parle bien, seulement au moment d'agir, plus 

_ personne. 

«© PUPELLA. — 

__ Coxcerra. — Non mais, regardez-moi celle-là qui 

_ ose parler. Un pauvre enfant de huit ans, elle le 

4 laisse aller en chemise, Monsieur (Bas.), et de plus 

_ elle n’est pas la véritable femme de Don Felice, sa 

Û Véritable femme n'est pas morte, ils vivent séparés 

depuis six ans. 

__ GrioacxiNo. — Donna Concetta, ça ne m'intéresse 

43 pas du tout, une seule chose m'intéresse : mes cinq 

loyers, laissez-moi tranquille, 

D CDPupeira, à la fenêtre. — Et papa qui n'arrive 

toujours pas! Maman j'ai faim. j'ai faim! 

CoxcETTA. Ma pauvre enfant, que veux-tu que 
. P ï “ 

y fasse ? Don Gioachino, prêtez-moi cinq lires., 

e vous les rends demain. 


Ah! maman. arrêtez-vous une minute! 


# 
15 
nr 
j 
Gioacmixo. — Ah non! Ah non! chère dame 
_ Concetta. D'ailleurs j'ai très peu d'argent sur moi. 


CoxcETTA. — Ça va, j'ai compris. Et lui qui ne 
_ rentre pas! Je vais essayer d'engager quelque chose. 
_ (Elle fouille dans le‘ tiroir de la commode.) Allez, 
+. té pardessus noir et ces deux draps! Pupella, je 
reviens tout de suite avec une livre de macaronis 
pour nous deux et deux côtelettes, une pour toi, 
une pour moi et on mangera tout à leur barbe. 


PUPELLA. A votre barbe. 
GioacHiNo. — J'ai pas de barbe ! 


CoxcETTA. — Pendant ce temps, Pupella, tu mets 
l’eau à bouillir. 


 PuPeLLAa, — Tout de suite, tout de suite. (Elle sort.) 


CoxcerrA, elle met un chapeau et un châle rapiécé. 
_  — Excusez-moi, Don Gioachino. (Elle sort.) 


GIOACHINO. — Faites, faites. (Il reste seul.) Bon- 
ne mère, quels gens! Quelle misère! Ils ne pour- 
ront jamais payer! Mais qu'y puis-je ? C’est à eux 
de se débrouiller, sinon à la fin du mois je les fais 
saisir et expulser. Regardez-moi ça, les chaises, la 
marmite sur la commode! Quel manque de tenue, 
quel manque de tout! 


III 


+ LUIGINO, DON GIOACHINO 


b Scène 


Luicixo, dehors. — Je peux entrer, ma toute 
belle ? 
= GioacHIxo. — Qui est là ? Entrez ! 
Luicixo. — Oh! mais qu'est-ce que je vois là! 


u 
— Faites comme vous voulez, ne donnez même pas Don. AA ans Qu'es tee q 


AM et a. 


tout beau ? 
GioAcHINO. — Patent ici deux personnes qui. 
m'ont loué cette chambre et qui me doivent cinq. 
mois de loyer. Et vous qu'est-ce que vous amène ? 
Luicwo. — Vous voulez le savoir ? Je vais vous 
dire ça, mon tout beau, mais alors motus, hein, pas 
un mot à personne ct surtout à papa. 
Gioacnino. — Vous pouvez compter sur moi. 
Luicmo. — Eh bien, mon tout beau, je suis amou- 
reux de la fille de don Pascale, Pupella., mais 


alors, amoureux fou et pour elle je ferais n'importe 
quoi, mon tout beau. 


Groacmixo. — Et avec votre père, comment ça 
va ? C’est la guerre ou la paix ? 

Luicino. — La guerre, mon tout beau, toujours 
la guerre. | 

Groacmixo. — Eh bien, bravo ! 

Luicwo. — Il See deux mois, je suis parti avec. Ÿ 


3.000 lires que j'avais prises dans son tiroir. I n’a 
rien dit, seulement il ne veut plus me voir chez lui. 


Gioacino. — Ça se comprend. = 


Lucio. — Vous savez, il dit toujours ça et puis 
ça se tasse. J'ai l'habitude, mon tout beau. Dès que | 
j'ai besoin d'argent, je le prends et je m'en vais et 
dès que je l'ai dépensé, je refais la paix par l’inter- 
médiaire de ma sœur ou d’un ami. Par exemple 
aujourd'hui, mon tout beau, il ne me reste pas 
quatre sous en poche. Alors demain, fatalement il 
faudra que je fasse la paix avec mon père. Vous 
avez compris, mon tout beau ? 


GioAcHINO. — Parfaitement et si papa demain résiste 
et ne veut pas faire la paix, avec quoi mangerez- 
vous, mon tout beau ? 


Luicmo. — Il fera la paix, c’est sûr parce que ma 
sœur le fait marcher à la baguette, mon tout beau. 
Et puis papa est riche ; son patron, quand il est 
mort, lui a tout laissé. 


Gioacxixo. — Son patron ? Quel patron ? 

Luicino. — Comment quel patron ? Mais papa 
était euisinier. 

Gioacxio. — Ah ! papa était cuisinier ! 

Luicino. — Mais oui, mon tout beau, vous ne le 
saviez pas ? 

GIioACHINO. — Vaguement. 

+ 

Lurcino. — Eh bien! ïil y a trois ans, papa était 
cuisinier et j ai été gâte-sauce pendant trois ans. 

Gioacxino. — Ah oui ! je me souviens. 

Luicwo. — Il travaillait chez un Anglais richis- 


sime qui, n'ayant pas de parents, mon tout beau, 
n'ayant personne, quand ïl mourut laissa tout à. 
papa, je crois sept à huit cent mille lires. 


G10ACHINO. — Ah ! Ah! * 


Luicino. — T1 l’zimait comme un père... il l'avait 


chez lui depuis vingt-cinq ans, et puis sans parents, 
ni personne... 


GioacHino. — Eh bien, ça c’est de la veine ! 


Lucio, — Et ce n'est pas tout, mon tout beau, 
ma sœur est danseuse étoile au théâtre San Carlo 
et chaque saison elle touche cinq ou six mille 
lires. Alors vous comprenez, ça finit par faire 
beaucoup d’argent pour un homme seul. 


GroacHiNo. — Evidemment et c’est une bonne chose 
que vous lui en dépensiez un peu, mon tout beau. 


Luicino. — Mais je vous prie, Don Gioachino, si 
vous voyez papa, motus, hein ? 


de glisser quelques gentillesses sur votre compte au 
cours de la conversation. | 


Luieno. — Vous êtes un amour... Oh ! mon tout 
beau, voilà Pupella, qu’elle est belle ! Don Giochino, 
je vais lui faire une surprise, ne dites pas que je 
_ suis arrivé. (11 se cache.) 


IV 


PUPELLA, LUIGINO, GIOACHINO, 
puis CONCETTA 


Scène 


ati nidin st ne à dits ui 


PuPELLA, un soufflet de cuisine à la main. — J'ai 
l'impression que ma mère est partie depuis dix ans. 
La casserole est sur le feu. 


Lureno, se montrant. — Me voilà, ma toute belle! 


PupreLca, à part. — Lui! (Elle cache le soufflet 
derrière son dos.) Je. Oh! je vous demande 
pardon, mais pourquoi êtes-vous venu comme Ça, 


tout d’un coup, sans prévenir. (A part.) Quelle 
honte s’il me voit avec ce soufflet! 
Luicmno. — Qu'y a-t-il ? Vous semblez contrariée, 


ma toute belle. Mais souvenez-vous, hier dans l’après- 
midi je vous ai fait des signes pour vous dire que 
je monterai vous voir aujourd'hui. Si maintenant 
vous voulez que je m'en aille, je m'en vais. 
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Pupezca. — Non, ce n'est pas la question, seule- 
ment vous comprenez... Enfin, si javais su. (4 
Gioachino.) Don Gioachino, prenez le soufflet. (Don 
Gioachino rit et fait mine de ne pas voir la manœuvre 
de Pupella qui essaye de lui repasser le soufflet.) 
Enfin une jeune fille seule ne doit pas recevoir un 
jeune homme... seul! Surtout si elle n'est pas 
prévenue.… Vous savez j'ai reçu une bonne éduca- 
tion et je connais les usages et la manière de 
recevoir un jeune homme qui. (4 Don Gioachino.) 
Don Gioachino, prenez donc ce souffet. 


: Lürcino. — Je me moque de l'éducation et des 
usages ; pour moi tu es toujours parfaite, ma 
touté belle. Je suis venu pour deux choses : primo, 
pour entendre ta bouche adorée me dire si tu 
m'aimes vraiment ; secundo, pour avoir une conver- 
sation sérieuse avec ton père et ta mère. J'attends 
ta réponse sur le premier point, ma toute belle. 


GioacxiNo. — J’ai bonne mine au milieu de tout ça. 


PurecLa. — Pour le premier point, je crois qu'il 
n'y a pas de difficultés.., vous avez pu vous rendre 
compte par vous-même. Don Gioachino, prenez le 
soufflet. Chaque jour vous êtes resté une heure dans 
la rue, devant ma fenêtre et moi, qu'il vente ou 
qu'il pleuve, je suis restée là, à ma fenêtre, sans 
bouger. J'ai bien l'impression que je vous aime 
et même, maintenant encore plus, depuis que je 
sais que vous voulez parler à mes parents. 

Luicno. — Eh bien alors, ma Pupella, pourquoi 
caches-tu tes jolies menottes ? Mon amour, donne- 
m'en une que je la bizouille. 

PuPeLLa. — Oh non! ça, je ne peux pas, vrai- 


ment pas. Quand vous aurez vu mon pere et ma 
mère, et avec leur autorisation je vous la laisserai 


bizouiller. 
Groacuimno. — Il n’y a rien à dire, c’est régulier. 
Luicio. — Tout ce que tu voudras, ma toute 
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belle. Mais que tu es pâle ! C'est ton amour pour 
. Fr à 22 . 

moi ? Tu as l'air préoccupée, qu'y a-t-il ? 

PureLca. —- Oh non! Vous savez je suis tou- 


_ Jours comme Ça... si pâle parfois qu'on me croit 
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malade, mais je vais bien et même en ce moment 
je vais très bien, très bien, n'est-ce pas, Don 
Gioachino. LL 
. GIOACHINO. — Mais oui. un peu d’anémie peut- 
re (4 part, à Luigino.) Don Luigino, elle meurt. 
e faim, la mère est partie au mont-de-piété pour 
des macaronis et une côtelette ! 

LUIGINO, bas à Gioachino. 


ske 


— Qu'est-ce que vous 


dites, . mon tout beau ? Cet ange meurt de faim? !- 

Ce n'est pas possible. 2° EE 

4: 1 

GioacHino. — Votre ange meurt de faim, mon tout 

beau. | # UE 
LuicINo. — Et il me reste quatre sous ! À 
GIOACHINO. — Que voulez-vous que j'y fasse ? 

LUIGINO, — Attendez, attendez, je n'ai plus d’ar- 


. .1 . 2 . 4 2 
gent, mais j'ai du crédit dans tous les restaurants. 
JS vais faire monter un dîner. tout de suite, un 

IneêT pOur quatre : macaronis, viande, poulet, 
ICI J 1 p 

Poisson... tout ce qu'il faut ! Cette petite ne peut 

pas rester à jeun, M : 


GIOACHINO. — Bravo, ça part d’un bon sentiment. 
(Entre Concetta.) ge 
EX = . K 
PuPELLA, à Concetta à part. — Ah! te voilà, 
maman ! 10e 
CONCETTA. — Qui, me voilà! Le mont-de-piété était 
fermé. Il ferme à quatre heures. Css 
é #0 ’ 
PupeLra. — Comment faire? N’en parlons plus 
Regarde, voilà le jeune homme qui veut m'épous 
ConcerTA. — Ah! parfait. Si seulement ça pouva 


te couper l'appétit. 


LuicINo. — Mes très respectueux hommages, ma k 
toute belle. | ACT 
nue 
GioACHINO, à part. — Celui-là avec ses tonte sil 
belles. “HE 
Er. 
) Lucio. — Ne vous étonnez pas de me trouver 
ici, jaime votre fille, elle m'aime aussi; alors 
sans perdre de temps je vous déclare que j'ai 
l'intention de l’épouser. RAS : 
€ONCETr4, avec importance. — Monsieur, votre 


sollicitation me gonfle de joie et... de... condoléance 
Quant à moi, en tant que sa mère, je ne serais pas 
en position de donner une décision. concise ! A. 
l'extérieur de moi, il faut penser à son père qui. 
pourrait bien être. celui qui l’a faite. De toute 
façon, je suis certaine que, quand il entendra tout 
ça, oh! là là, il en aura beaucoup de joie 
Pour ce qui est de la dotation, la petite aurait bien 
des choses, mais des retours d'infortunes, n'est-ce 
pas, essuyés par son père, n'est-ce pas. lessivé 
quoi. Enfin eile n'a même pas une valise. Aussi 
vous le voyez... à votre insu et de toutes manières. 
dans cette maison vous ne trouverez que bonnes 
entrailles et deshonneur ! LS 


LuIGINO. — Vous avez entendu ça, Don Gioachino? 
GioacHiNo. — Elle cause bien ! 


LuIcIN0. — Ça, on ne peut pas dire... (A Concetta.) 
Madame, je ne veux rien d’autre que votre fille. es 


ConcEtTA. — Ça marche ! Alors revenez demain 
pour voir son père. dr 
“ 0 0 . , "1 * 
LUIGINO. — Parfait. (A Gioachino.) Maïs les maca- 
ronis, elle ne les a pas apportés ! ; 
GioacHiNo, à Luigino. — Vous m'en demandez 


trop, attendez-moi une minute. (1 va vers Concetta.) 
Donna Concetta, tâchez d'’arranger cette affaire, 
c’est le fils d’un de mes amis qui est fort riche... 
vous êtes bien tombée. 


ConcETTA. — Vous pouvez compter sur moi. Vous 
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croyez que cest sérieux ? 7 
“ 
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oubliés ? 


Coxcerra. -— Taisez-vous, j'ai trouvé le mont- 
de-piété fermé. 

Gioacmixo. — Ça, c’est le bouquet. (4 Luigino et 
tout bas.) Elle n'a rien pu mettre en ‘gage, le 
-mont-de-piété était fermé. 

Luicio. — Nom d'une pipe! Qu'est-ce qu'ils 
_ auraient fait si je n'étais pas venu. Allez, je leur 
envoie ce qu'il faut tout de suite. (A Concetta.) 
Alors, Madame, à demain ! 


_ Coxcerra. — A demain, sans faute. 
{ + Luiciwo. — Soyez tranquille. Don Gioachino, vous 
 descendez ? 
| Gioacmino. — Je ne peux pas, j'attends les maris. 
‘1 Lurcmo, à part. — Laissez, demain je paierai tout. 
- | Gi0ACHINO. — Vraiment ? 
4  Lurciso. — Topez là ! 
_ Groacmimno. — C'est parfait. (4 Concetta.) Au 


_ revoir, Donna Concetta, saluez Don Pascale pour 
moi. . 


_ ConcErTA. — Vous ne l'attendez plus ? 
_ Groacmino. — Rien ne presse, je reviendrai plus 
tard, Au revoir et bonne santé. (11 sort.) 
: LuiciNo. — Au revoir, ma toute belle ! et bon 
appétit, bon appétit ! 
_ Purezra. — Merci. 


ONCETTA. — Si vous voulez partager avec nous... 


.. 


UIGINO. — Merci. au revoir. et. bon appé- 
it. (IL sort.) 
PureLLa. — Bon appétit, bon appétit. C'est 


bien le moment !. Comment le trouvez-vous ce 


# garcon, maman ? 
_ Coxcerra. — Je le trouve charmant et de toutes 
_ façons la seule chose qui compte, c'est que tu 
_ sortes d'ici et de toute cette misère. Don Gioachino 
_ m'a dit que c'est le fils d'un de ses amis qui est 
très riche ! Enfin, espérons et que le bon Dieu 


nous aide ! 
\ 


£ Scène V 


LA 


À KA 


—_ CONCETTA, PUPELLA, LUISELLA, puis PASCALE 


ul 


LuISELLA, qui entre et va voir s’il y a de l’eau 
_ dans le broc. — De l’eau, il n'y en a plus ? 
« y p 


_  Coxcerra. — Vous le voyez bien ! 
__  Luisecca. — C'est que j'ai soif ! 
* Pl 

Coxcerra. — Allez en chercher ! 


x 
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_  Puperra. — Vous ne savez peut-être pas qu'on va 

la prendre dans la maison d'en face. 


à _  Luisecra. — Je suis allée en chercher trois brocs 


_ hier, vous pourriez tout de même y aller à votre 
tour. 


D PUPELLA — Je ne me sens pas bien aujourd'hui, 
_ j'ai les bronches fragiles. (Elle tousse.) 


_  Coxcerra. — Moi, j'ai ma migraine. 


_ Luisezca. — C'est rien tout ça. Pour les bronches 
un bon synapisme et pour la migraine vous prenez 
_ deux pincées de tabac, vous éternuez cinq ou six 
_ fois et c’est fini, vous êtes libérée... 


Coxcerra. — Je n'ai pas besoin de me libérer.., 
libérez-vous vous-même ! 


- MM 


3, voustles eves M miel 
Groacmino. — Et les macaronis, vous £ 


Fo 


Pursra. — Eh bien ! nous non plus, mai 
n'irons pas chercher l’eau ! J Wie 
Luisezra. —— Jolie mentalité ! Puisque c'est comme 
ça, personne ne boira. Quand vous boirez, je boirai, 
Coxcerra. — Ça m'est égal, je n'ai pas soif. 
PurezLa. — Moi non plus. (A part.) J'ai faim, 
c'est autre chose. Et dire que la casserole est en 
train de bouillir. - 
LUISELLA, à la fenêtre. — Qu'il fait bon, il me 
tarde de voir rentrer mon Felice. Je lui demanderai 
de m'acheter une livre de saucisses, de la laitue, un 
litre de chianti.. pour me consoler. 
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PuPELLA. — Maman, quand papa sera rentré avec 
l'argent on prendra trois côtelettes et des anchois 
pour les mettra au four et deux litres de chianti..; 
on se consolera. 


ConcETTA. — On mangera à la barbe du monde 
entier. # 


LUISELLA, chantant. — Elle était si douce et si 
bonne. 


(Sonnette.) 


; 


PuPELLA. — Ça, c'est papa, enfin! (Elle va ouvrir 
et revient avec Pascale.) Ah ! papa, on t’attendait, 
on n’en peut plus tellement on a faim. Donne vite 
des sous qu'on aille chercher des côtelettes, des 
anchois et du vin. Des sous, des sous ! 


PASCALE, s’assoit au milieu et jette son chapeau. — 
Des sous, des: sous, des sous... Pupette, je cours 
depuis ce matin et je n'ai pas trouvé un centime. 
J'ai deux pièces de monnaie dans ma poche, tiens 
une médaille du pape et un sou français ! Laisse- 
moi tranquille. 


CoNCETTA. — Qu'est-ce que tu dis ? Mais la petite, 
qu'est-ce qu'on va en faire ; elle a faim. 


PASCALE. — Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? 
Moi qui espérais trouver trois ou quatre macaronis 
TC 


ConCErTA. — En voilà une idée ! Est-ce que tu 
; PL : 
m'as laissé de l'argent ce matin ? 


PASCALE. — Je ne t'ai rien laissé, mais toi, voyant 
Fe MP: : 
qu il se faisait tard tu aurais pu porter une ou deux . 
bricoles au mont-de-piété. 


, CONCETTA. — Fallait me le dire. J'y suis allée 
c était fermé. é 
(Luisella rit.) 
PUPELLA. — Maman, écoutez celle-là qui rit ! 


Concerra. — Elle a raison, elle a raison de rire, 
car tu attendais un père pour manger et moi 
j'attendais un mari, mais celui-là n’a jamais été 
ni un père ni un mari, ç'a toujours été un fainéant. 


« PASCALE. — Ecoute si tu veux commencer, moi, 
Je men vais tout de suite. Ta chanson je . la 
connais par cœur. J’en ai déjà assez de la vie que 
Je mène et Donna Luisella pourrait se dispenser 


de rire parce que, si on se met à rire, nous aussi, 
nous avons de quoi rire. 


LUISELLA. — Vous avez de quoi rire ! Taïisez-vous, 
eh! fauchés! 


PASCALE. — Fauchés, mais honnêtes, tout le 


monde ne peut pas en dire autant ! 

Luisecra. — Don Pascale, un bon conseil : mesure 
tes paroles sinon ce que je n'ai pas fait à ta 
femme, je vais te le faire. 


PASCALE, — Tais-toi, je respecte le sexe faible, je 
ne veux pas te toucher. 


Er 


et 


ut ce qu 
: A n'avais pas joué, si tu ne t'étais pas 
é honteusement, tu aurais encore ta bouti- 
ue de chirurgien. 


4 , PASCALE. Se Si... si... si... la boutique, la boutique, 
… cest pas moi qui l’ai quittée la boutique, c’est la 
…_ boutique qui m'a quitté. Les médecins nous ont 
ruinés : plus de saignées ! Plus de saignées ! et 
_ pour nous cela a été la ruine, la chute verticale. 
. Et maintenant chaque jour on entend parler de mort 

subite. Et pourquoi ? Trop de sang, trop de sang. 

Ils nous ont ruinés et ils ont ruiné aussi la santé 
- de leurs clients. Et moi, quand j'entends parler 
_ d’une mort subite, eh bien, ça me fait plaisir ! Don 
- Francesco, le boucher est mort tout d’un coup. 
« Bravo ! » Don Pascale, l'aubergiste est mort sans 
prévenir. « Bravo, très bien. » S'ils s'étaient saignés 
£ ils ne seraient pas morts. En tout cas, nous ne 
+ mourrons jamais de mort subite ! 


CoNCETTA. — On meurt d'inanition, c’est autre 
: 5 z À 
… chose. Moi ça m'est égal, mais notre enfant ? 
g PASCALE, après un temps. — Le marchand d’habits 
_ est-il passé ? 
« 
: Coxcerra, de mauvaise humeur. — Je n’en sais rien. 
à PASCALE, bas à Pupella. — Est-ce que Felice est 
D rentré ? 
l É 2 Ê 
1 PupPELLA, de mauvaise humeur. — Non. # 
; PascaLE. — Fifille, ne me regarde pas mécham- 


ment ; encore un peu de patience et Felice va ren- 
trer et il me donnera un peu d'argent pour manger. 


- Je lui en ai si souvent prêté. Tu as vraiment faim ? 


} Pupezza. — Oh là là! 


: PAscaLE. — Bien, laisse-la grandir, c’est le signe 
de bonne santé. 

à re s 

L ConcerTA. — Le propriétaire est venu pour te voir. 

Ë PASCALE. — Ah! misère de misère! C’est ça le 

| 


pire : cinq mois de retard, deux cent dix lires ! Où 
« les trouver ! Le pauvre Felice est encore plus à plain- 
dre que moi comme écrivain publique. Je l'ai ren- 


mort de froid derrière sa petite table et il n'avait 
pas encore écrit une lettre depuis le matin. Il m’a 
demandé un mégot…. j'en avais même pas. (On 
sonne.) Ah ! ça doit être lui ! Va ouvrir, Pupé. 


: Pupezza. — C'est Peppeniello, le fils de Don 
…._  Felice. 
2 
Scène VI 
4 
| PEPPENIELLO, PASCALE, PUPELLA, 
CONCETTA, LUISELLA, puis FELICE 
4 PEPPENIELLO, garçon de huit ans en haillons. — 
_ Bonjour. 
| Pascare. — Eh! Peppeniello, ton père, il arrive 
. bientôt ? 
PEPPENIELLO. — Tout de suite, je l'ai laissé, il 
-rangeait sa table. 
Pascace. — Mais qu'est-ce qui ne va pas ? Tu as 
- ]J’air tout chose. 
-  PEPPENIELLO. — Il y a seulement que j’ai faim. 
Pascace. — On n'entend plus que ça ici. 
l PEPPENIELLO. — Vous savez ce que j'ai mangé à 
midi ? Deux gâteaux, quatre pizzas et un sou de 
! noisettes ! 


Pascare. — Excuse du peu ! 


arrive c'ést bien fait 


contré sous les galeries du San Carlo, tout ratatiné, . 


PEPPENIELLO. — Je suis allé voir mon parrain et 
c’est lui qui m'a donné tout ça. Sans mon parrain 
j'aurais le ventre vide à cette heure et à cause de 
mon parrain mon père m'a donné deux coups de pied. 


PAScaLe. — Et pourquoi ça ? 


PEPPENIELLO. — Voilà ! Il m'avait envoyé porter 
une lettre à un monsieur. Je devais rapporter l’ar- 
gent. J'ai mis la lettre dans ma poche et je suis allé 
voir mon parrain. Lui, il m'a acheté des pizzas et 
moi, j'ai mis les pizzas dans la poche où j'avais mis 
la lettre. Alors quand je suis arrivé chez le monsieur, 
il a failli me jeter par la fenêtre. Il a pris la lettre 
pleine de graisse de porc et il a crié : &« Va dire à 
ton cochon de père que des lettres comme celle-là, 
il peut les envoyer à des voyous comme lui et pas 
à des personnes comme il faut », qu'il criait. ; 


Pascare. — Je comprends ça! Si tu mets les 
lettres sur les pizzas. KA 
. . . » at ; 

LUISELLA. — À sa place, moi, je t'aurais tué EURE 
maintenant tu sais ce que je te dis. Tâche d’appren- 
dre un métier et fiche le camp d'ici. On ne peut 


plus te nourrir. 


PEPPENIELLO. — Oui, je sais, vous me l'avez déjà 
dit, mais je ne vous dérangerai plus longtemps 
maintenant parce que mon parrain qui est domestique 
ét qui m'aime bien, lui, m'a dit qu'il me trouverait 
un emploi. Comme ça quand je travaillerai je pour- 
rai m'acheter des gâteaux, des pizzas et des noïsettes. | 

Pascaze. — En voilà du luxe ! Mais dis-moi, est-ce 
que ton père a de l'argent aujourd'hui? Nous. 
sommes tous en train de l’attendre. 5 


P£PPENIELLO. — Ah! vous l’attendez. Eh bien, 
vous êtes frais : il n'a pas fait un sou de toute la 
journée ! È 

Pascaze. — C’est pas possible ! (On sonne.) Pupé, 


V2 
va ouvrir ! DE 


Purerra. — C’est Don Felice. 

(Il entre, pâle et misérable.) 

Pascace. — Bonjour, Felice, ‘ 

FELICE. — Bonjour, Pascale. 

PAscALE, — On t'atitendait. : 

Feuice. — Oh! il ne fallait pas ! Commencez à 
manger. : < 

Pascaze. — Je veux dire. : on t'attendait pour. 


acheter quelque chose à manger. Je n'ai rien fait 
aujourd'hui. x 
Fecice. — Et c’est moi que vous attendiez ? Depuis 
ce matin, huit heures je n’ai pas arrêté de jurer - 
comme un Turc. Pas une lettre et un froid ! Je suis 
transformé en glaçon. J'ai failli tout balancer en 
l'air, la table, l’encrier et les plumes. Ça ne peut. 
plus durer comme ça, et par-dessus le marché ils 
veulent nous mettre un impôt : deux centimes par 
lettre et un timbre d’un centime sur chaque feuille. 


Pascace. — Allons bon ! 


Feuice. — Et à la fin de l’année les écrivains 
devront payer l'impôt sur le revenu. 


Pascare. — Non ? à 

Fecice. — Et pour couronner le tout, j'avais 
envoyé mon assassin de fils porter une lettre chez 
une personne de la haute société. (IL voit Peppe- 
niello.) Ah ! tu es là, toi ? Tais-toi, plus un mot ! 
C'était un homme très bon qui me connaissait depuis 
des années et qui ne m'a jamais refusé quand j'étais 
dans la gêne : des fois cinq lires, des fois dix lires, 
des fois quinze lires et à Pâques et à Noël il m’en- 
voyait jusqu’à vingt lires. Eh bien, ce matin ce 
maudit gosse lui a apporté uné lettre toute tachée de 
graisse. Ah !.… (Il mensce Peppeniello.) 


Pascaze. — Laisse Felice, c'est un gamin ! 


: PEPPENIELLO, — C'est pas moi, c'est les pizzas, 
L, mais après je vous ai vengé. 
6 Feuice. — Tu m'as vengé, toi ? 
PePPENIELLO. — Les trois pizzas qui ont sali la 
lettre, j'en ai fait trois bouchées ! 
> Feuice. — Ah ! tu en as fait trois bouchées. (11 veut 


le battre. Pascale le retient.) Laisse-moi, Pascale, 
laisse-moi agir en père, il le mérite. (Pascale le 
retient.) Tu ne vois pas que tu me ruines l'autorité. 

Luisezca. — Ah ! elle est belle, ton autorité ! Tu 
devrais avoir honte, pauvre type. 


FeLice. — Mais c'est Pascale qui me retient. 
Peppeniello, à partir de demain, tu apprends un 
métier, sinon je te casse... 


PEPPENIELLO. — Les pieds ! 

 Feuice. — La tête et il se paye la mienne par- 
dessus le marché. Pascale, laisse-moi. 

Pascae. — Calme-toi, Felice.. Allons ! 

 FeLice. — Ça va, ce soir on s’expliquera! 

 Luisecta. — Il faut toujours que vous vous expli- 


_ quiez. moi il y a longtemps que je l'aurais battu 


jusqu'à ce... 

_  PEPPENELLO, — Vous voulez toujours me battre, 
_ vous me prenez pour un tambour. J'en ai assez, moi, 
je m'en vais. Toujours des coups, toujours des repro- 
ches ; je ne suis pas un chien quand même. Je vais 
tout de suite aller chez mon parrain; il me trouvera 
une place et... je travaille et je mange et peut-être 
_ que je trouverai un patron qui m'aimera, lui... et. 
_ plus jamais je ne reviendrai ici... plus jamais..., plus 
_ jamais. (IL s'enfuit en pleurant.) 


2 Coxcerra, elle pleure. — Pauvre petit. 
PascaLe, il pleure. — Pauvre gosse. 
_  Ferice. — Pasca, ce que tu es moche quand tu 


_ pleures ! Une vraie tête de veau ! 

Pascale. — Rappelez-le donc. (11 court à La fenétre.) 

» . . “ . “ 
Peppenie... Peppenie. Eh! ïl est déjà loin. 
Concerra. — Il a bien fait de partir. Pauvre 

petit toujours maltraité ! 


_  Luisezra. — Vous, mêlez-vous de ce qui vous 
regarde, voulez-vous ! 


Coxcerra. — Je ne me mêle de rien, mais il me 
fait pitié, ce petit ! ; 

Luisezra. — La ferme ! Pitié ! C’est plutôt vous 
qui faites pitié. 

Coxcerra. — Elle recommence ! Tu ne vas pas 
finir par la boucler ! ; 
_  Luisecta. — Je la bouclerai quand tu la boucleras. 
_ Depuis ce matin tu me cherches des puces, toi et 
ton. nabot de mari. 

Pascare. — Moi, je suis un nabot ? 

EuiseLLa, à Felice, — Et toi, tu sais ce que je te 
dis ? Demain tâche de trouver une chambre ou 
une cave ou même une soupente qu'on s’en aille d'ici. 


ConcerTa, à Pascale. — Et à toi, je te dis la 
même chose. 


(Elles poussent leurs maris qui viennent buter 
l’un contre l'autre.) 


FEricE, très digne. — Remettons cette conversation 
à demain, c’est pas la peine de faire tant d'histoires. 
Pascare. — C'est vrai, ça! Au fond, c'est le 


départ du petit qui nous a émus. 


FELICE. — Tu parles d’un départ : il va chez son 
parrain, il mange des œufs durs et il revient. Non, 
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pensons plutôt à ce qu'on pourrait fa re. On } 

peut-être mettre quelque chose en gage. 
PascaLe. — Le mont-de-piété est fermé. 


LuISELLA. — Et même s’il était ouvert, qu'est-ce 
qu'on y porterait ? Moi, je ne donne plus rien, 
même pas un mouchoir. 


Pascae. — Mais est-ce qu'on vous a demandé 
quelque chose, Luisella ? Vous êtes comme une 
allumette, vous prenez feu tout de suite. 


LuisezLa, à Felice. — Il y a une chose que je 
voudrais bien savoir : Il y a trois jours tu mas 
rapporté deux lires, avant-hier vingt-six sous, hier 
une lire, aujourd’hui rien du tout ; alors, à quoi te 
sert la petite table que tu as sous le théâtre San- 
Carlo ? 


Ferice. — Qu'est-ce que je peux y faire ? Qu'est- 
ce que tu veux que je fasse ? Tiens, demain ou 
après-demain, je la vends et elle a un pied qui tient 
par une ficelle. Qu'est-ce que tu veux, mon vieux 
Pasca, c'est une affaire qui ne marche plus... on 
est trop nombreux ! Tu vois des gens qui ont une 
petite table et qui ne savent ni lire ni écrire... Avant, 
pour être écrivain sous le théâtre San-Carlo, il fallait 
passer des éxamens : italien, français et calligraphie. 
Aujourd'hui, tout le monde est écrivain public. 


Pascare. — De mon côté personne ne veut plus 
donner son sang. 

FeLice. — Pour la patrie ? 

Pascaze. — Non, personne ne veut plus se faire 
saigner. . ’ , 

D . 

PurEeLLa. — Vous parlez, vous parlez, mais quand 
mangera-t-on ? 

Pascare. — Concetta, qu'avais-tu l'intention de 
mettre en gage ? 

ConcErTa. — Ton pardessus et deux draps, le 
paquet est encore sur le lit. . 


PascaLe, il prend le paquet et s'approche de 
Felice. — Felice ! 


FELicE. — J'ai compris, j'ai compris, c'est 
tous les jours la même chose. 

Pascae. — Va chez le marchand du coin. 

FELICE. — Quel coin ? 

PAscALE. — Du coin en face. 

Ferice. — Ah oui! Chez le marchand de pâtes. 

PASCALE. — Tu prendras un kilo et demi de pâtes 
avec petit trou. Sans petit trou je n’en veux pas. 

FELICE. — Pasca ! avec l'appétit que tu as tu 


penses encore au petit trou ! C’est fauché et ça fait 
le difficile ! 


PascaLe. — Non mais, les petites pâtes, quand il: 
L i . « 
n'y a pas le trou, je ne les digère pas. 

FErice. — Allons donc, tu digérerais des cordes 


de contrebasse ! 


PASCALE. — Avec ça, tu prendras un quart de 
saindoux et pour la sauce, voyons... une livre de 
saucisses et une boîte de tomates, une grande boîte 
parce que les pâtes, je les aime avec de la tomate 
en veux-tu en voilà ! Voyons, on ne va pas en 
rester là. Tu prendras dix œufs, deux par per- 
sonne. Tu manges des œufs, toi ? (Felice fait signe 
que oui.) Alors dix œufs, une livre de fromage 
blanc, on ne va pas manger les œufs tout seuls, un 
quart de beurre frais pour aller avec les œufs et 
le fromage. Jamais de saindoux sans les œufs et 
le fromage ! Deux baguettes de pain, des fruits 
secs : amandes et noix, tu demanderas qu’on te 
remette deux lires en espèces et tu iras prendre deux 
litres de vin au bistrot d’en face. Allez, en route. 


e montre en or ? (Il veut ouvrir le paquet.) 

_ Pastare. — Il y a là dedans beaucoup plus qu’une 
montre én or ! | 

FeLice. — Bon. Eh bien, moi, j’envoie tout pro- 

mener! Je n'aurais même pas des raclures de 
nouilles avec ton histoire. Et celui-là qui me parle 
de beurre, et de tomates en veux-tu en voilà ! Si 
seulement je demande au marchand la moitié de 
ce que ce cornichon m'a dit, je vais me faire assom- 
_ mer à coups de boîtes de conserves. 


PASCALE, très digne. — Là dedans, il y a l’habit 
que je portais à mon mariage ! 


Ferice. — Comme-si je ne le connaissais pas, il 
remonte au déluge et il est mité ! Rien à faire, je 
n'irai pas ; de plus le marchand a wün pantalon et 
un gilet à moi depuis plus d’un mois et je ne suis 
jamais allé les reprendre. 


PAscaLE. — Je ne peux pas y aller non plus, car 
il y a quinze jours je lui ai porté une couverture 
en laine et coton. 


FeLice. — Alors il peut se monter un ménage. 


NH PTE 


Scène 


LUISELLA, CONCETTA, PUPELLA, PASCALE 
FELICE et EUGENE 


EUGÈNE, dehors. — Il y a quelqu'un ? 
FeLcice. — Qui est-ce ? Entrez ! 
EUGÈNE, entrant. — Je vous demande pardon, c’est 


- bien ici qu'habite un certain Don Pascale ? Ah! le 
voici ! 


Pascare. — Mais qu'est-ce que je vois ? Le petit 
Marquis ! 

Fezice. — Le petit Marquis ? 

Pascarg. — Cher Marquis ! Qu'est-ce qui vous 


amène ? Asseyez-vous, je vous en prie ! 

(Tout le monde s’affole et apporte des chaises. 
Pascale écarte trois chaises impropres : une 
percée, l’autre trempée, la troisième avec un 
brasero, il les jette. IL offre la quatrième après 
l'avoir nettoyée.) 


EUGÈNE. — Mes hommages, chère Donna Concetta. 
e 
4 
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ConcetTa. — Monsieur le petit Marquis !.…. 


PascaLe. — Je suis vraiment désolé de vous rece- 
voir dans cette porcherie.. 


Feiice, montrant Pascale. — Je vous présente le 
roi des cochons. 


(Eugène rit.) 


PAscaLEe. — Asseyez-vous. 
(Tout le monde s’assoit ; Felice dans la chaise 
percée.) 

Et le papa, petit Marquis, comment se porte-t-il ? 

EucÈève. — Eh ! pas mal. merci. 

Pascace. — Toujours à tourner autour des dan- 
seuses ? 

EUGÈNE. — Toujours, toujours ! et toujours à me 
faire de la morale. 

Pascaze. — Ah! il ne change pas. Permettez- 


moi de vous présenter mon ami. Felice Soufflem- 
bouche. 

 Eucèse. — Ah! enchanté. 

ax 


, erveillement crois- 
roniq Qu'est-ce qu’il y a là dedans, 


ve 2 
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F FeLice. — Très enchanté. (Le fon de sa chaise 
s'effondre : il reste pris dedans, les autres l’aident à 


en sortir.) Et... et. toujours à votre service. Honné- 
teté et ponctualité... mes devises. 


EUGÈNE. — Merci, merci. 


PASCALE. — Quand je travaillais en boutique, le 
père de ce jeune homme était mon propriétaire... 
Quel homme adorable !.. Quelle noblesse ! Et votre 
Re Madame la Marquise, elle est morte, n’est-ce 
pas ? 


Sa 
EUGÈNE. — Eh oui... il y a quatre ans. 2 
PAsCaLe, à Felice, pathétique. — Madame la Mar. 
quise est morte. | F 


FELICE, à part. — Qu'est-ce que ça peut bien me 
faire ? 1 
UK 

PAScare. — Une grande âme et une grande dame ! 
Mais revenons au but de votre visite. Qu’y at-il 


pour votre service ? - ; ë 


EUGÈNE. — Il s’agit d’une affaire importante pour 
laquelle, vous seul et votre femme pouvez m'aider. 


PAscaLe. — Ma femme et moi. (4 Felice.) Pourvu 
qu’il ne nous demande pas d’argent ! 2 


ñ 
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FeLice, à Pascale. — Pour ça, il ne pouvait pas 
mieux tomber. Les 
Pascae. — Je vous écoute. sis 
EUGÈNE. — Mais... je ne sais si j’oserai.… en pré 
sence de... : 20e 
PASCALE. — Petit Marquis, vous pouvez parler. 
Felice est plus qu’un ami, c’est un frère. A D 
EUGÈNE. — C’est que. vraiment... £ 
Ferice. — Ne vous inquiétez pas. Muet comme 
un tombeau ! (A. part.) Un tombeau de famine. 10 
EUGÈNE. — Comme vous devez le savoir, je suis #, 


amoureux fou de la fille d’un certain Gaetano 
Semmolone, qu’on appelle «La Friture» parce 
qu’il était cuisinier il y a trois ans encore. Il a 
hérité de tous les biens de son patron et maintenant 
il se fait donner de l’Excellence et veut se faire 
passer pour noble, bien qu’il ne sache ni lire LS 
écrire. Bon. IL a une fille qui est un ange et à qu. 

n QEAFL. 
il a fait étudier la danse dès son enfance. Elle Ur: 
vient d’être engagée comme première danseuse 
étoile au théâtre San-Carlo, mais tout cela ne la 


: : L . r< L.. n 
satisfait pas, car elle m'aime et elle voudrait être 


vraiment à moi. 7 
Pascare. — Et le père s’oppose ? : 
FeLice. — Le père s’arrose ? 
Pascaze. — Le père s'oppose. 2% 
FeLice. — Ah! j'avais compris le père s’arrose. fus 
EUGÈNE. — A vrai dire, son père veut bien la 

marier, mais il veut qu’elle épouse un noble. > 
PascaLe. =— Et vous n'êtes pas noble ? ER 
EUGÈNE. — Bien sûr que si, mais l’ennui, c’est que 

mes parents n’accepteront jamais Ce mariage. & 
ConcetTa. — Mais alors, si j’ai bien compris, le 


mal ne vient pas du père de la jeune fille, mais de 
votre père à vous. 

Eucève. — Voilà, vous comprenez très vite. Moi, 
qu'est-ce que j'ai fait, j’ai dit au père de conclure 
le mariage et que mon père mis devant le fait accom- 
pli, mon père à moi, n'aurait plus qu’à s’incliner, 
ainsi tout le monde serait content. Il m’a répondu : 
« Vous ne mettrez les pieds chez moi que lorsque 
vous y amènerez le marquis, votre père, votre 
tante, la comtesse Dessepanar…. 


Pascace. — Ah ! ah ! encore une grande dame ! 
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_Eucève. — Et votre oncle, le prince de Casado: 
Pascare. — Ah ! ah ! encore un grand seigneur ! 


dans cette famille. 


EUGÈNE. — Vous voyez dans quelle situation im- 
possible je me trouve. Est-ce que je peux aller voir 
mon père, mon oncle et ma tante et leur dire : 
« Gaetano Semmolone, l'ancien cuisinier vous attend 
chez lui pour discuter de mon mariage avec sa fille 
la danseuse. Franchement, est-ce que vous trouvez ça 
possible ? » 


_ Pascaze. — Non, non, c’est tout à fait impossible, 
c’est la crème de la noblesse, très exactement le 
dessus du dessus du panier de la noblesse. 


fr Ferice. — Exactement comme nous on est le des- 
sous du dessous du panier de la misère. 

y _ Pascare. — Mais alors finalement, qu'allez-vous 
2 faire ? 

_  EuGÈèxE. — J'ai essayé d’oublier Gemma, mais 
que voulez-vous, je l'aime trop, je ne l'oublierai 
jamais. 

. Pascale. — Alors ? 


> 


_ EUGÈNE, il approche sa chaise, tous en font autant. 
_— Vous seuls pouvez m'aider. 


_ Pascare. — Je vous demande pardon, mais com- 
Cment ? 
_  Eucèxe. — En devenant le marquis Octave Favetti, 


mon père. (À Concetta.) Vous, la marquise Desse- 
_ panar, ma tante et un de vos amis. (4 Felice.) 
Monsieur par exemple le prince de Casador, mon 
_ oncle. 


FELICE. — Qu'est-ce que vous dites, petit Marquis ? 
(En riant.) Mais c’est de la folie, regardez-moi, 
petit Marquis, vous me voyez en prince de Casa- 
_ nova ? 

_  PaAscare. — Casanova ! Casanova ! Casador ! 
_ Dites-moi, petit Marquis, je ne vois pas très bien 
_ comment des gens comme nous... 


_ EUGÈNE. — Mais oui, vous ! Où trouver mieux ? 
Nr ARTS ; À 
On fera une bonne répétition et je vous présen- 


G terai moi-même à Semmolone. 


_ Ferrce. — Tout cela est très beau, petit Marquis, 
_ mais attention aux fausses manœuvres. Pour l’instant 
poriont nouveau tout beau, vous êtes aveuglé par 
l'amour et vous ne voyez pas les conséquences. Il 
4 faut peser le pour et le contre, ce n’est pas une 
_ plaisanterie et si tout est découvert, les coups de 
_ bâton seront pour nous. 


é | = . . 
EUGÈNE. — Ne pensez pas à cela ! Je connais mon 


bonhomme, le père de Gemma est un âne, il sera 
N tellement affolé par la joie d’avoir chez lui une 
_ famille authentiquement noble qu’il ne comprendra 


NE plus rien et que j'aurai tout le temps de parvenir 
à mes fins. 


Ferice. — Alors, ça va. 
_ Pascae. — Alors moi, qui suis-je déjà ? 

“ _ EUGÈNE. — Mon père, le marquis Octave Favetti. 
à U PASCALE, important. — Ah! Favetti, c’est moi ? 
+ FELICE. — Et moi. moi ? 

nr EUCÈ\E. — Mon oncle, le prince de Casador. 

à CONCETTA. — Et moi, c’est ? 
L EUGÈx\E. — Ma tante, la comtesse Dessepanard. 
_  PupeLLa. — Et moi, papa, je ne suis rien ? 

En. PASCALE. — Et oui, et ma fille, vous n’avez rien 
pour elle ?. 

NE , F 
44 EUGÈNE. — Attendez, attendez... Ma tante a 
mo 12 
Re. 


nor 


Ferice. — Oui, en somme ils sont tous grands 


4 ce sera la petite esse D ed. | 
| pursuta. — Oh! ce que c'est mignon! ce 


c’est mignon ! FR 
Pascaze. — Madame la Comtesse, Mademoiselle 


la petite Comtesse ! ne. 
Eucènwe. — Ce que je vous recommande, l'air 


aristocrate, de la distinction, de la suffisance, enfin 
demain matin je reviendrai vous faire travailler et 

vous donner mes dernières instructions. Si vous 

tenez bien vos rôles, vous n’aurez pas à le regretter, 
et puis là-bas vous mangerez et boirez comme des 

rois. Par exemple au déjeuner, omelette, côtelette, 

fromage, glace, café, pousse-café, etc. Au dîner, 

macaroni, ragoût, pommes mousseline, champignons, 

petits pois, poisson, poulet rôti, gâteaux. 


(Pascale tombe évanoui.) 


Feuice. — Petit Marquis, petit Marquis, vous nous 
faites perdre un père de famille. 


Eucève. — Mais pourquoi ? 1 

Feuce. — Regardez, Pascale est déjà à table. 

Eucève. — Enfin là-bas vous vous paierez du bon 
temps et peut-être pendant longtemps. 

Pascace, à Felice. — Qu'est-ce que tu en penses 2 

Feuice. — Qu'est-ce qu’on risque, à part des … 
coups de bâton ? 

Pascace. — Et où faudra:t-il aller ? C’est loin ? 

EucèNE. — Pas trop, voilà son adresse. (IL donne 
une carte de visite à Pascale.) * 

Pascace. — Chevalier Gaetano Semmolone. Il 
est chevalier ? 

EUGÈNE. — Oui, si on veut. C’est un titre qu'il 


s’est donné lui-même. 


PASCALE, lisant. — Riviera di Chiamaia, numéro 155, 
premier étage noble. (IL pose la carte sur la table. 
Luisella La prend.) Ah ! petit Marquis, autre chose. 


Comment irons-nous ? Faudrait s'habiller. Ë 
Eucèxe. — Ça va de soi, demain j'arrangerai tout 
cela. 
Pascaue. — Eh bien, c’est parfait ! 
Ferice. — Encore un mot ! Une fois arrivés, que 


devrons-nous dire ? \ 


EUGÈNE. — Je vous expliquerai tout cela demain, 
maintenant il faut que je parte. Je vais écrire à 
Gemma pour la mettre au courant et je vous remer- 
cie de grand cœur de la joie que vous me donnez. 


PascaLEe. — Mais ce n’est rien, c’est moi qui vous - 
remercie au nom de toute ma famille. Au nom 
du père, au nom de la fille et au nom. 


FeLice. — Du Saint-Esprit. Amen. 

(Eugène se lève pour partir.) 

LuisetLa. — Petit Marquis, excusez-moi, faut 
que je vous cause. 

EUGÈNE. — Je vous écoute. 

LUISELLA. — Ce monsieur qui fait le Prince de 


C4 . * 
Casador, votre oncle, a oublié de parler de moi, 
sa femme. Vous ne croyez pas qu'il pourrait m'ame- 
ner aussi ? 


EUGÈNE. — Je regrette, chère amie, mais c’est 
impossible, on serait trop, de plus ma tante la 
princesse de Casador est gravement malade et tout 
le monde le sait. les poumons. Elle ne sort plus 
de chez elle depuis un an. Ç 

Ferice. — Mais non, elle plaisantait. (4 Luisella.) 
Tais-toi et vat'en! Si le marquis avait eu quelque 


Vénrait di. ‘ta Buenos Ne 
d elle et faites ce que vous avez 


Eucève. — Allons, au revoir et à demain, mon 
cher Don Pascale ! 


P4SCALE. — Cher petit Marquis ! 
à EUGÈNE, — Et encore merci. 


. Pascare. — De rien, de rien, de rien... 
(Eugène sort.) 


LuIsELLA, brutalement. — Bon, eh bien, moi j'en 
al assez, assez, assez, vous m’entendez ! Je m'en 
vais, mais avant, Felice, j'exige que tu me rendes 
mes bijoux. 

: FELICE, frémissant. — Luisella, je t’ai déjà dit 
cent 1 de ne plus me parler de tes bijoux si tu 
ne veux pas me rendre fou ! Tu sais très bien qu’ils 
ne m'ont jamais épaté, tes bijoux, même au mont- 
de-piété et que je n’en peux plus d'entendre parler 
de tes bijoux. Pour les retirer qu ’est-ce qu'il faut ? 
Deux cent quarante-sept lires, c’est une peccadille ! 


LUISELLA. — Quand tu en as eu besoin, ce 
n'était pas une peccadille ! 
$ FErrce. — Ils m'ont servi à te nourrir, c’est 
D clair ! 
LUISELLA. — Personne ne t’y obligeaft,” si j'avais 


mangé sur mes bijoux je n’en serais pas là. 


PASCALE, conciliant. — Allons, allons, c’est fini, 
c’est fini. 

Ferice. — Mais es -ce que jai fait au bon 
Dieu pour mériter cela ? (Il déchire de rage la 
petite poche de sa veste.) 


Pascare. — Oh ! 


Fecice. — C’est rien, c’est la petite poche. Bettina, 
ma femme, me le disait bien : jamais tu ne pourras 
trouver une femme comme moi, jamais. 


regarde ce que tu as fait ! 


= LuisEzLA. — C’est encore une chance. 


e. FEricE. —. Qu'est-ce que tu as dit ? Qu'est-ce 
. ce que tu as osé dire ? Ferme-la, tu sais, pas un 
mot sur elle ou je casse tout. 


Les à 


LuisELLa. — Tu n’as jamais rien cassé, pauvre 
type ! Alors monsieur fait le prince, elle la petite 
princesse et moi l’esclave ! 


ConcerTra. — Il n’y a pas de déshonneur. Quand 
4 on aime un homme on accepte tout pour lui. 
| LuiseLLaA. — Toi, je ne te parle pas, tu me dé- 
: goûtes. : 
CoxcETTA. — Ah! je te dégoûte ? Si je n'avais 
pas peur de me salir les mains, tu verrais ! 
Luisezca — Eh bien, salis-les, tes main, je 
t'attends. 
Pascare, à Concetta. — Je t'ai déjà dit de ne pas 
‘ . r : . S = 
| lui répondre. Quand je suis là, tu n’as qu’à te 
taire. 


FIN DU PREMIER ACTE 


sulte, je ne m'appartiens plus. 


LUISELLA, — Bien sûr, $ il y avait un homme io, 
c’est lui qui devrait répondre. 


PASCALE. — Est-ce que vous insinuez que je me 
suis pas un homme ? 


LUISELLA. — Si vous étiez un homme, ça se saurait Ra 
dans le quartier. fx 


PASCALE. — Felice, retiens-moi, cette femme m'in- 2 


CoNCETTA. — A qui appartiens-tu, minable ? Un 
autre l’aurait déjà battue jusqu’au sang ! k 


FeLice, à Concetta. — Vraiment, c’est pas raison. 
nable de donner des conseils comme ça. Battre tes 
jusqu’au sang ou ne pas battre jusqu'au sang, 
Pascale est majeur, il sait ce qu’il a à faire. j 


PASCALE. — Bien sûr que je suis majeur ! 


FELICE. — Quant à toi, dès demain je te rendrai 
tes ARS j'engagerai Diners mes yeux au mont 


LuiseLLA. — D'accord, je pars, mais tu ne perds 
rien pour attendre. 4 4 
FELICE. — Qu'est-ce que ça veut dire ? (Provocant. 
C’est une gifle que tu veux ? en PA 
LuISELLA. — Tu verras, tu verras, rira bien qui 
rira le dernier. LITE 
ConcETTA. — Laisse-la donc ou elle vous fera 
finir en prison. - De Xi 
PascaLe. — Tais-toi ou je te gifle. 1.300 
£ 5 ALT TC 
Concerra. — Tu me gifles, moi ? ILES 
PASCALE. — Oui, toi, toi, toi ! (IL crie.) = de 
PupeLia, elle S'interpose. — Papa, papa, papa! 
Ferice, à Luisella. — Toi, tu en as irop dit, je 
veux savoir ce que tu as derrière la tête. A 
LuISELLA. — Tu verras, tu verras ! À 
FeLice. — Tu as dit, rira bien qui rira le dernier 


je vais te faire rire, moi, tu sais ! 
Pascae. — Taisez-vous, taisez-vous ! 


(Ils se mettent tous à hurler puis s’assoient. Pose 
De la porte s’avancent un garçon de restaurant 
et un maître d'hôtel. Sans parler ils s ’approchen $ 
de La table et posent le plateau aux pieds! a) 

Felice. Le maître d'hôtel s’en va et revient avec 
deux fiaschi de vin, le garçon découvre le 
plateau et ils mettent sur la table une grand 
soupière de macaronis, des poulets, du poisson 
du pain, etc. Après avoir tout disposé ils re 
prennent le plateau, vont à la porte, font une 
grande révérence à tous les autres fort étonnés À 
et s’en vont.) L 


(Tout le monde s'approche peu à peu avec DR 
chaise en affectant l indifférence. D'un ‘seul 
coup ils foncent sur les macaronis et les dévo- 
rent gloutonnement pendant que le rideau 
tombe.) PE 


ACTE II 


Chez Gaetano Semmolone. Une salle somptueuse, des corbeilles de fleurs partout. 


Petite table avec un album de photos. Au fond des portes sur le jardin. 


Scène I 


VICIENZO, PEPPENIELLO, puis GAETANO 
‘ et BIAZE 


Victexzo, du fond. — Entre! Entre, Peppeniello… 
n’aie pas peur... (Peppeniello Le suit avec un paquet 
_ sous le bras.) Tu n’as qu’à attendre ici et ne pas 
_ bouger. Dès que le patron arrivera, je te présenterai. 
_ Tu as compris ? 
_ PEPPENIELLO. — Oui, Monsieur. 


VICtENzO. — Pauvre gosse ! À son âge devenir 
_ domestique pour ne pas mourir de faim ! Mais dis, 
mon petit, comment se fait-il que tu connaisses 
Michel, l’agent immobilier ? 


PEPPENIELLO. — C’est mon parrain... alors je suis 
son filleul. 
_ Vicxxzo. — Et c’est lui qui t’a envoyé ici ? 
PEPPENIELLO. — Oui, Monsieur. Il m’a dit : « Va 


_ Jä-bas. C’est une bonne maison. Tu iras trouver 


Vicienzo. C’est un ami. Tu lui parleras et tout ira 
_ bien. » 


__ Vicrexzo. — « Tout ira bien, tout ira bien. » 
_ Je l'espère, mais ce n’est pas encore dit. Tu com- 
_ prends, Peppeniello, je ne suis pas le patron et 
tout dépend de ce qu’il dira. S’il est d'accord pour 
que tu restes, ce sera parfait. Sinon... il faudra bien 
_ que tu t'en aïilles.. 


PEPPENIELLO. — M’en aller ! Et où irai-je ? Eh ! 
_ Vicienzo, c’est que je crève de faim, moi ! 
VICIENZO, à part. — Il a raison, il vaut mieux 


en rire qu'en pleurer ! Dis-moi, petit, tu as un 
père et une mère ? 


PEPPENIELLO. — J’en ai, j’en ai, mais c’est comme 
si j'en avais pas. 

VictENzo. — Et pourquoi cela ? 
… PEPPEMELLO. — Parce qu’ils sont encore plus 


fauchés que moi. A la maison un jour on mange 
et le lendemain on ne mange pas. 
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\ DE x ! ! 

Vicienzo. — ‘Oui, je comprends ! Je comprends ! 

Mais tes parents ne vont peut-être pas etre contents 

que tu quittes leur maison et que tu deviennes 
domestique. 


PEPPENIELLO. — Ne vous en faites pas pour cela. 
Ils m’ont dit : « File et va apprendre un métier ; 
ici on ne peut plus te nourrir ! » 


Victenzo. — Ah! bravo ! Ils sont vraiment par- 
faits ! C’est bon ! Peppenié, ne t'inquiète pas, je 
vais m'occuper de toi. Qu'est-ce qu'il y a dars ce 
paquet ? 


PEPFENIELLO. — C’est une livrée de domestique 
que mon parrain m'a donnée. 
VicteNzo. — Bon! (À part.) Je ‘vais dire au 


patron que c’est mon fils, comme ça, qu’il le veuille 
ou non, il faudra bien qu’il le garde. (À Peppeniello.) 
Ecounte-moi bien, Peppenié, si tu veux rester ici il 
faudra dire à tout le monde que je suis ton père et 
si le patron te demande : « Qu’est-ce que Vicienzo 
est pour toi ? » Tu lui réponds : « C’est mon 
père, Excellence ! » Compris ? 


PEPPENIELLO. — Moi, vous savez, si vous me don- 
niez à manger, je veux bien vous appeler maman. 


VicieNzo. — Et si quelqu'un t’interroge, qui que 
ce soit, tu réponds que tu es mon fils. 


PEPPENIELLO. — Compris ! 


GAETANO, dehors, il crie. — Tu es un crétin et un 
incapable. Allez, fiche-moi le camp ! 


Vicienzo. — Chut ! c’est le patron ! 


” GAETANO, il entre avec une grande corbeille de 
roses et de camélias. Biaze le suit. — Laisse! Laisse- 
moi faire ! Fils de porc ! 


Braze. — Mais où voulez-vous la mettre ? 


GAETANO. — C’est mon pied que je vais te mettre 
quelque part, imbécile. 


GAETANO. — Ah! Vicienzo ! tu es là ! Où est-ce 


VICIENZO. — Que se passe-t-il, Excellence ? 


ME ÿ Ô QE 


AR 


[ tu es allé es ce cornichon-là. Tiens ! . GAETANO. — C’est la même chose. Et celle-ci ? Lis, 
monte sur la chaise et accroche les fleurs sur la Vicienzo ! 
E fs FL nine sh VICIENZO. — «Monsieur Bébé. » ; 
A re) out de suite ! (Il pose la corbeille GAETANO. — Ah ! celui-là je sais qui c’est : c’est 
un vieux qui est venu trois ou quatre fois ici et 
Braze. — C'est-y que vous vous préparez pour la on n'arrive pas à savoir comment il s’appeile. C’est 
noce, Monsieur ? (IL rit bêtement.) un abonné de l'orchestre. Il vient tous les soirs. 
Gisrano. Toi, taistoi etfne rie pas sinon je-te S'il n'y avait que lui, mais ils sont des centaines 
flanque par la fonctre, AI NE re dehors! à venir pour ma fille..…., des centaines d’admirateurs. | 
Braze. — Et rentre dedans ! (/L rit encore plus VIGIENZO. , — Excellence. et le petit marquis 
bêtement.) Don Eugenio, qu’en faites-vous ? J'ai VPimpression 
É : ET que Mademoiselle l’aime beaucoup. 
GAETANO. — C’est moi qui vais te rentrer dedans NS 
RE ntinues: GAETANO. — Tu es fou, Vicienzo ! Elle l’aime.., 
elle l'aime... Allons, elle le taquine, c’est tout. 
Biaze. — Excusez, patron... 
{ Victenzo. — Mais lui, il dit qu’il a l'intention de 
4 GAETANO. — Allez, ouste, dehors ! l’épouser. 
_Braze. — Ah! ce que je m'amuse ! (IL sort en GAETANO. — Oui, il le dit, mais il ne le fait pas. 
riant.) En ce qui me concerne, je verrais ce mariage avec 
GAETANO. — Il y en a qui s'amusent de peu. Je plaisir, mais ce sont ses parents à lui qui sy 
n'ai jamais vu un minus pareil! Je prépare la opposent. IÎl se peut que le pauvre garçon en … 
noce! Ce qu'il ne faut pas entendre! Ah! elle me souffre, mais hier matin je lui ai dit : « Petit FRE: 
- revient cher la fleur d'oranger : rien que des roses Marquis, en voilà assez : ou bien vous m’amenez 
- et des camélias et Le camélia à cinq lires pièce. Et le papa, l'oncle et la tante, avee leur consentement, 
quand bien même il me reviendrait à cinquante lires ou bien je ne veux plus vous voir ici. C’est clair. » 
le camélia, qu'est-ce que ça me ferait, hein ? Rien VIciENzo. — Et qu'est-ce qu’il a répondu ? 


n’est trop cher pour ma fille. Aujourd” ui“c'est 
l’année adversaire de sa naissance et je veux que ce 
soit solemnisé comme il faut. D'autant plus que 
c’est son argent à elle... T’argent qu’elle gagne 
avec ses pieds. Eh ! Vicenzio... tu as vu hier soir 
ce pas de deux ? 


GAETANO. — Rien. Il est parti. IL m'a laissé 
comme une souche. Mais je sais ce que je sais : 
le père, les oncles et toute la tribu ne veulent pas 
venir par orgueil, parce qu’ils sont nobles. St 


VicrENzo. — Et vous, vous n'êtes pas noble ? 


GAETANO. — Bien sûr, bien sûr ! Mais enfin, tu 
sais ce que c’est À propos, Vicienzo, je vou- 
lais te dire une chose : quand tu me parles, n’ou- 


VicieNzo. — Oh ! Excellence, les mots sont trop 
faibles... Mademoiselle est un oiseau ! 


Lu 1 C : ; ! é : : e 
Re CEE s SN AN RE ar ce blie pas le titre. Tu dis toujours «Excellence, 
phoenix ! _ les app AAURISERENLÉ LEE LAS" CHÉEREN : Excellence ». Mais le titre doit venir avant et 
un quart d'heure de suite. l’excellence après. Par exemple je te dis : @ Vi- 
VICIENZO. — Au moins un quart d'heure, Excel- cienzo, avez-vous fait telle ou telle chose ? » et toi 4 
lence ! tu réponds : « Oui, Chevalier Excellence !» Tu 
k ne 
GaAETANO. — C’est quelque chose, quand même ! a COmprE,; g: 
Et tu ne te souviens pas de ce qu’elle fait qui est si VICIENZO. —  Entendu. Chevalier Excellence, 

- difficile : elle descend sur une pointe et, avec pourrais-je vous demander quelque chose ? 
l’autre pied, elle donne des ruades jusqu’à Pavant- Gagrano. — Quelle chose ? 
scène. (IL imite caricaturalement.) Merveilleux ! v P ll . De + 
Elle était un oiseau, un ange, une bénédiction. Et Le RONA O NS CPP PE RRES Pre. 
quand ils l’ont tous applaudie, je suis tombé éva- CLEA 
noui en coulisses. PEPPEMELLO. — Votre serviteur, Chevalier Excel- 

! 
; ViciENzo. — Ça se comprend. lence ! x | 
Garrano. — Si seulement Ange-Rose, sa mère, GAETANO. — Oui... oui... oui. Qui est oh garçon ? 
vivait encore. Elle l’aimait tant ! VicieNzo. — Chevalier Excellence, c’est mon 
OR fils. Je voudrais le placer, mais je ne sais pas où. 
0. — Mais vous demande pardon, Excel- MS É ? É à £ 
APE 2 à 2 Le mieux serait de l'avoir près de moi et si le 


urquoi avoir mis toutes ces fleurs ici ? Ë : : 2 E 
RAser pour Chevalier Excellence n’y voyait pas d’objections, 


” — ë 2 
Gagrano. — Parce que c’est sa chambre et dès je le garderais ici avec moi. Il entrerait à votre 
qu’elle entrera elle aura la surprise. Tu te rends service Vmorenaaut/hlad nourriture et en De DS 
compte : toutes ces fleurs. (Il prend une carte de cn allin tunes A 
visite Sur une corbeille.) « Alphonse... Alphonse... » RER AB mé bien dote bio MTS 
Vicenzio, lis, toi, c’est écrit trop petit. rl LL NES ie 5 QE À È 
UE ils É 
VicieNzo. — « Alfred ». IL y a écrit « Alfred é ’ l , & ‘ 
; Re De PEPPENIELLO. — Oui, Monsieur, et lui mon père - 
GAETANO. — Je croyais que c'était Alphonse. AR 
’avai » ébut. ; À AL A 
Door ae Be ; hi b d GAETANO. — Ça se comprend, si tu es son fils, il 
Viciezo, il lit. — « Alfred Duchien, baron de onto iberer Ca va dl HO DAC C'EST 
DérrAeuve petit gars. (4 Vicienzo, bas.) Mais Vicienzo, tu F4 
GAETANO. — Tu vois ? Rien que des Loris m'avais dit que tu n'étais pas marié ? ne. 
Baron Alfred Deschien de Terre-Neuve. Et celle-ci ? RUE Je no ete Des ma oae o à 
(Il prend une autre carte.) Lis, Vicienzo. si je l’étais. Vous me comprenez ? À 
VicrENzo. — « Aurèle Friquet, due de Châteaurou- Garon Gaetan a nome ICS : 
lant. » D'accord, qu'il reste ici. Au début il recevra vingt 
GAETANO. — Impressionnant ! « Châteaucroulant.… » lires par mois et la nourriture. Si, par la suite, 
. . , 
: Vicrenzo. — Non, roulant, Excellence ! tout va bien, il aura de l’avancement. 


L 


Victexz0. — Merci, Excellence.…., je veux dire 
Chevalier Excellence ! Peppeniello, baise la main de 


Monsieur. 
s (Peppeniello baise la main de Gaetano.) 
! GAETANO. — Merci, mon enfant ! 
40 
La) PEPPENIELLO. — Vicienzo, c’est mon père à moi ! 
A GAETANO. — (Ça va.…, ça va.… j'avais compris, je 
ne suis pas sourd. Mais il ne peut pas rester habillé 
| comme (a. 
vi Viciexzo. — Chevalier Excellence, je lui ai fait 
nn faire une livrée. Il l’a dans le paquet. ’ 
GAETANO. — Bon, va l’habiller. On le mettra dans 
l'antichambre près du coffre... ; non, sur le coffre. 
ViCitENzo. — Sur le coffre ? Il aura l’air d’une 
statue en stuc ! … 
__ GaETaxo. — C'est juste. Alors près du coffre, 


comme un valet de pied. 
; Viciexzo. — Entendu. 


GAETANO. — Viens ici, petit. Comment t’appelles- 
tu ? 
 PEPPENIELLO. — Peppeniello ! 
= GAETANO. — Peppeniello, tu vois, ça c’est la son- 
A pette. 


_ PEPPENIELLO. 
_ sonnette ? 


= Gagtaxo. — Eh bien c’est. la sonnette quoi ? (11 
sonne un coup.) C’est pour la femme de chambre de 
ma fille, toi tu ne bouges pas. Deux coups... 


— Et qu'est-ce que c’est que cette 


_  Braze, eritrant. — Excellence, à vos ordres ! 


_  GaETANO. — Pour une fois que je n’ai pas besoin 

de lui, il arrive. Qui t'a demandé ? 

_  Braze. — Deux coups, Excellence ! 

_ GAETANO. — Prends garde de ne pas en recevoir 

_ un troisième sur la tête. Allez, file, je ne t'ai pas 
_ appelé. 

_ (Biaze regarde les leurs sur la porte et sort en 

DT riant.) 


Non, il faut renvoyer ce chaudron ! 


L! : , 
 VictExzo. — Pardonnez-lui, Chevalier Excellence, 


_ il est un peu simple. 
#. GarTano. — Le royaume des cieux lui est ouvert, 
mais qu’il y aille, bon Dieu ! Donc deux coups, c’est 
_ pour ton père ou pour cet animal invraisemblable 
_ que tu viens de voir. Enfin, quand tu entends trois 
coups, c'est signe qu’on t’appelle et tu te présentes. 
_ C’est compris ? 
Vicxenzo. — Chevalier Excellence, ne vous inquiétez 
pas, le petit est adroit comme un singe. Allez, viens 
_ Peppeniello. 


_ PEPPENIELLO. — Avec la permission de Monsieur. 
(Sur le point de sortir il se retourne.) Vicienzo, 
cest mon père à moi ! 


GAETANO. — Il me prend pour un gâteux ! 
(Ils sortent.) 


“E Quelle journée ! quelle belle journée ! Toutes ces 
… fleurs, c’est ravissant ! J’ai donné des ordres ce 
matin pour un déjeuner de douze couverts. Malheu- 
reusement je n'aurai pas six invités. Hier soir, j'ai 
invité le médecin du premier, il m’a fait répondre 
ce matin qu’il ne pouvait pas venir parce qu’il fait 
maigre aujourd'hui et ne mange que du pain et du 

_ melon. L’architecte du troisième que j'avais invité 
avec toute sa famille m’a fait dire qu’il ne viendrait 
2% pas parce que sa femme a mal au ventre. Si seule- 
ment il m'avait prévenu hier soir je n’aurais pas 
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CET E " à Léa, 


‘ 
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| s# à > LA 
4 r ns à: 
FETIErA ! a ed PRE né 
é 5 | reusement mon 
commandé pour douze. Heu ci ie 
viendra avec sa femme et ses deux filles, Lu 
toujours quatre. Nous deux cela fait six et Don 
nicu, le tripier ; 1 fai L 
même une belle table... mais douze c'était mieux 
parce que j'ai un service complet, douze pièces. 
Je pourrais peut-être faire venir mon assassin de 
fils, Luigino, mais non, il m'en a trop fait, je ne 


A 
« 


veux plus le voir. Il perd sa jeunesse avec ses 
folies. 
Scène II 
OCTAVE, GAETANO 

Ocravr. — Je ne vous dérange pas ? 

Gagrano. — Qui est-ce ? Ah! Monsieur Bébé ! 
Entrez, entrez donc ! 

Ocrave. — Merci. Si je dérange, je reviendrai à 
un autre moment. 

GagTano. — Mais pas du tout ! C’est toujours un 
plaisir de vous voir et un honneur 1e 

OcrTave. — Vous êtes trop aimable ! 

GAETANO. — Asseyez-vous. 

Octave. — Merci. Comment cela va-t-il ? 

GAETANO. — Pas mal, pas mal, et vous ? Toujours 
vif comme un gardon et gai comme un pinson ? 

OcrTave. — Que voulez-vous, je suis toujours de 
bonne humeur. 

GAETANO. — Bravo ! Très bien ! Continuez 


comme cela ! , 
Des cadeaux pour 


Ocrave. — Que de fleurs ! 
votre fille, n’est-ce pas ? 

GarTano. — Oui, aujourd’hui, c’est l’année ad- 
versaire de sa naissance. 

Ocrave, riant. — L'année adversaire ? L’anniver- 
saire, vous voulez dire ? 

GAETANO. — (C’est pas ce que j'ai dit ? Enfin 


aujourd’hui elle a dix-huit ans, quoi ! 


Octave. — Dix-huit ans ! L’âge heureux, l’âge 


de la gaîté, des fleurs et des amours. 


GAETANO. — Oui! Eh bien en ce qui nous 
concerne, ils sont loin ! Mais, dites-moi, vous avez 
aussi envoyé une jolie «corbeillade» de fleurs ! 
J'ai lu votre nom « Monsieur Bébé ». 


OcTave. — Oh! ce n’est rien ! Mademoiselle 
Gemma n’est pas là ? d 
GAETANO. — Non, elle a pris le carrosse pour: 


sortir avec sa femme de chambre. Mais elle va 


bientôt rentrer. 


OcTAvE. — Si cela ne vous dérange pas je l’atten- 
drai. J'aimerais lui présenter mes vœux et lui faire 
don d’un petit souvenir. (Îl sort un écrin.) Une 
petite bague. 


GAETANO. — Très joli ! C’est pas une petite bague, 
c’est une grosse bague, avec une lettre tout en 
brillants ! 


OCcTAvE. — C’est un B « Bébé », mon pseudonyme. 


GAETANO. — Bien sûr, Bébé votre « speudo lime ». 
Eh bien laissez-moi vous remercier en son nom et 
quand elle viendra elle vous remerciera aussi. en 
son nom. 


OcTAvE. — Tout cela n’est rien. 


GAETANO. — Mais je vous demande pardon si je 


a en fera 
ome- 
de la rue de Toledo, ça fait quand” 


ñ 


ue 
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pourquoi ne voulez-vou 

r t vous vous appelez ? ! 

. st “ 

_ OcTAvE. — Parce que c’est inutile. Que vous im- 

_ porte ? Je m'appelle Bébé, Monsieur Bébé, c’est 

_ mon pseudonyme. 


er 
(22 
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GAETANO. — Votre... Eh bien comme vous voudrez. 


OCTAvE. il sort un porte-cigarettes, en prend une 
et en offre à Gaetano. — Puis-je vous offrir une ciga- 
rette du csérail ? 


GAETANO. — Ah ! ah ! ce sont les femmes turques 
qui les roulent ? 


OcTave. — Mais non ! « Du sérail », c’est la mar- 
que. Elles sont fabriquées à Constantinople. Elles 
- sont parfumées à la barbe du sultan. 


GAETANO. — Ah! elles sont parfümées avec la 
barbe du... Ça doit être agréable à fumer, cela ? 


OcTAvE. — Mais voyons c’est un tabac qui s’appelle 
la barbe du sultan. 
(Gaetano avale la fumée de travers et s’étouffe.) 


Qu'est-ce qui vous arrive ? 
GAETANO. — J’ai un poil de la barbe dans la gorge. 
OcTAvE. — Si cela vous gêne, ne fumez pas. 


GaETANO. — Oui, je préfère. Monsieur Bébé, vous 
avez vu hier cette ovation pour ma fille 2# 


ee 
OcTave. — Très beau succès. Il y a eu un peu de 
_ réticence, maïs la gauche a vaincu. 


GAETANO. — Oui j’ai vu ca. Tous les fauteuils de 
gauche applaudissaient, criaient bravo et, à droite, 
rien du tout. Comment cela se fait-il, Monsieur 
Bébé ? 

Octave. — Comment cela ? Maïs c’est le parti 
adverse, mon cher ami, tous les fauteuils de droite 
soutiennent Emilie longues jambes, l’autre danséuse 
étoile. 

GAETANO. — Ah! c’est ça ! Et ils osent comparer 
les longues jambes avec ma fille ! Avec ses longues 
jambes elle ne lui arrive pas à la cheville ! 


Octave. — C’est sans comparaison. 
| GAETANO. — Franchement, Monsieur Bébé... 
Octave. — Qu'est-ce que vous voulez, ce sont les 


partis. Et il y a aussi les chefs des partis. Moi, par 
exemple, je suis le chef des gauches. Une supposition 
que demain soir, il n’en est pas question, mais 
c’est pour dire. Une supposition que demain soir je 

_ veuille faire tomber votre fille, eh bien, je la fais 
tomber. 


GarTano. — Ah! très bien. Mais ma fille est 
une artiste ! 
OcrTave. — Et après. Le public s’en moque ! Je 


décide de la siffler et je la siffle. C’est une suppo- 
sition. 

Gartano. — Ah oui. Eh bien c’est la même 
chose pour moi qui suis son père. Une supposition 
que.…., par exemple, vous l’avez sifflée, je vous 
attends à la sortie et je vous casse la figure. 


Octave. — Oh !… 


GarTano. — Il n’en est pas question, mais c’est 
pour dire ! 3 

OcrTave. — Ah ! très bien. 

Gagtano. — Mais vous êtes galant homme et vous 
me la sifflerez pas. 

OcrTave. — Bien sûr que non ! Je vous ai simple- 


_ ment fait une supposition pour vous montrer de quoi 
sont capables les chefs de partis. 


s pas dire 


a A At 


E Lente NUS HN 2 is 
GAETANO. Fe Et moi, Je Vous ai simplement fait une 
autre supposition pour vous montrer de quoi sont 
capables les pères. HT 

(Octave rit géné.) 


Don Bébé, quelle drôle d’idée vous avez ! (À part.) 


pe . . ON 

J'ai une de ces envies de lui envoyer ma main.sur 
É : : PANNE , 

la figure ! (Haut.) A propos, Monsieur Bébé, aurais. 

je le plaisir de vous avoir aujourd’hui à déjeuner ? “EN 
Le 

OcrTavE. TS Aujourd’hui ? Je suis désolé, c’est im- 

possible, je suis déjà retenu pour le déjeuner. Ce 

sera pour une autre fois, mais ce soir, si cela vous 2 

fait plaisir je viendrai prendre le. café avec vous. 


GAETANO. — Eh bien, c’est parfait ! Je vous deman- 
derai maintenant de m’excuser, mais je vais me 
laver, faire un peu de toilette. Depuis que je suis 
levé je n’ai fait que m'occuper des fleurs. Vous 
avez vü ? (Il montre la porte.) à 


OCTAVE. — Ah oui, très bien, vraiment très bien ! ‘4 

GAETANO. — Avec votre permission, Monsieur é 
Bébé. + 

OcTAvE. — Je vous en prie. 

GAETANO. — Merci, Monsieur Bébé. Monsieur 


Bébé ! Je ne m'y ferai jamais. Chaque fois que je 
vous parle j'ai l’impression d’être un mouton. Bééé 
béé. Mais enfin, puisque c’est votre «leupsodime», 
je ne veux pas vous contrarier. (11 sort.) + 


OCTAVE, riant. — Ah! ah ! quel type incroyable ! 
Evidemment, il voudrait bien savoir comment je 
m'appelle, mais il faudrait être fou pour le lui 
dire. Si mon frère le prince de Casador et ma) 
sœur la comtesse Dessepanard apprenaient que je “ à 
fais la cour à une danseuse.…, je serais frais. Si æ 
je n’avais pas dissipé un petit million avec les 
petites, je n’en serais pas à rendre des comptes. 
Mais aujourd’hui, malheureusement, j’ai besoin de 
la famille et je dois agir avec prudence. D’autant 
plus qu’il y a mon fils, Eugène, à qui je dois 
constamment faire la morale. Pauvre de moi, s’il is GE 
ue que je fréquente cette maison, et dans quel 
(11728 +1 


Scène III 


GEMMA, BETTINA, OCTAVE 


GEMMA, riant en coulisses. — Ah ! Je vous remer- 
cie…, c’est trop. RE 


OcrTaAvE. — C'est elle... Je vais lui faire une sure 
prise. (1Ë se cache au fond dans le jardin.) LE 

GEMMA, qui entre, très élégante, Bettina, en robe 
noire, la suit avec des fleurs. — Ah ! c’est vraiment 
trop drôle. Voilà qu'aujourd'hui on me noie dans 
les fleurs. Même Biaze m'a donné un bouquet. Des 
fleurs partout. Regarde, regarde qu'est-ce qu’on va 
en faire ? A OT ECE 


BETTINA. — L'année prochaine, il faudra faire 
savoir à tout le monde quatre jours à l’avance que 
vous ne voulez pas de fleurs. C’est le seul moyen. 


GEmMA. — Voyons, celui-ci de qui est-il ? (Elle 
lit La carte.) « Alfred Duchien.» Ah! c’est ce. 
petit baron qui est si antipathique. Passons. Et 
celui-là ? « Aurelio Friquet. » Qui c’est ce Fri- 
quet ? 


BETTINA. — Comment voulez-vous que je le sa- 
che ? 
Gemma. — Ah oui! C’est ce petit noble. petit 


par la taille. Si tu le voyais le soir : il fait mettre 
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Lit “al la sé 


quatre coussins sur son fauteuil et il s’assoit tout 
en haut et encore comme ça, on le voit à peine... 


Berrixa, — Alors c’est un nain! 

Gemma. — A peu près, oui, du moins c’est ce 
qu'on dit. Ah! et celui-là... «Monsieur Bébé. » 
OcravE, se montrant. — Vous m'avez appelé ? 

Gemma. — Ah! vous êtes là ? 
Octave. — Qui, j'étais là, mon petit trésor. Je 


suis venu vous souhaiter toutes les joies que votre 
gentil cœur espère. Et outre ces fleurs permettez- 
moi de vous offrir ce petit cadeau que vous garde- 
rez simplement en souvenir de Monsieur Bébé. 


Gemma. — Ah! bravo! (Elle prend la bague, 
l'observe puis froidement.). Gentille ! 
OcTaAvE, à part. — Gentille! Il y en a pour 


dix mille lires. (4 Gemma.) Le « B » est en brillants. 


GEmMmMa. — Oui, c’est un «B». (Indifférente.) 
Tiens, Bettina, pose-la quelque part. 

OcTave. — Oh! Mademoiselle, si vous étiez 
moins cruelle avec moi, que ne ferais-je pas pour 
vous ! Je vous jure que je n'ai jamais aimé une 
femme comme je vous aime, ma Gemma !.…. 


Berrixa. — Oh! Mademoiselle, vous n’avez 


pas vu les roses et les camélias sur la porte ? 
GEMMA. — Qui a bien pu les poser là ? 
OcrTave. — Votre père m'a dit qu'il ne fait rien 


d'autre depuis ce matin. Ce doit être lui. 


GEMMA. — Pauvre papa ! comme il m’aime ! Pour 


cet anniversaire ça fait huit jours qu'il s’agite nuit 
et jour. 


OcrTavEë. — Il n’est pas le seul, Mademoiselle. 
Moi non plus je n'ai pas dormi cette nuit. Je 
pensais à vous et me disais en moi-même : « Qui 
sait, peut-être aujourd'hui m’accordera-t-elle un 
mot d'espoir.» Ce mot que j'attends et que je 


n'entends jamais, jamais... Pourquoi ? Pour- 
quoi ? 
GEMMA. — Excusez-moi, Monsieur, il me semble 


vous avoir parlé assez clairement. Si vous aimez 
perdre votre temps je n’y puis rien, car j'ai 
compris vos intentions dès le premier jour où vous 
avez commencé à me faire de beaux discours et 
de belles promesses en évitant de parler de l’essen- 
üel. Et moi, que vous ai-je répondu dès le premier 
jour ? « Monsieur Bébé, je ne suis pas celle que 
vous croyez et ne veux surtout pas devenir celle 
que vous voudriez que je devienne. Si vous me 
voulez, épousez-moi, ça sera vite fait, je me 
demande que ça. » Depuis, chaque fois que je vous 
parle de mariage et cela fait bien deux cents fois, 
vous restez coi et devenez de marbre. Pourquoi ? 
Pourquoi ? 

Octave. — Comprenez-moi, Gemma. que vous 
dire j'appartiens à une famille d’aristocrates et 
mes parents... vous comprenez... 

GEMMA. — Je comprends que vos parents (Gran- 
diloquente et parodique.) les aristocrates de votre 
famille ne verraient pas ce mariage d’un œil bien- 
veillant parce que je suis danseuse. Et comme cette 
danseuse ne donnera son cœur qu'à celui qui lui 
parlera mariage, je erois, cher Monsieur Bébé, 
qu'il ne vous reste plus qu’à battre en retraite. 

(Gemma et Bettina chantent la retraite en riant.) 


OcTavE. — Cruelle ! Et vous m’abandonnez 
comme Ça.…, Vous n'avez vraiment rien à ajouter ? 


GEMA — Vraiment rien. 


OcTayE. — Eh bien, je vais réfléchir, ma Gemma 
et j'espère vous donner satisfaction, car je vous 
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aime trop pour vous oublier. Un jour ou ] 
vous serez convaincue. (Un temps.) Votre 
voulait me retenir à déjeuner aujourd’hui, mais, à 
mon grand regret, je n’ai pu, j'étais déjà pris. 
J'espère que vous ne serez pas fâchée de me voir 
à votre table un de ces jours prochains. 


GEvwa. — Mais au contraire, nous serons enchan- 
tés. 

Octave. — Parfait. Dans ces conditions, au revoir, 
mon ange, à Ce Soir. 

GEMMA. — Au revoir. 

OCTAvE, se retirant. — Vous verrez... un jour ou 
l'autre. vous serez convaincue, Vous serez 
convaineue.… (A part.) Patience et constance. 


(Geste assuré.) Je connais mon métier ! (Il sort.) 


Gemma. — Ah! ah! ah! ce qu’il est drôle ! 
BETTINA. -— À son âge. quand même ! 
Gemma — Dès qu’il entend le mot « mariage » il 


file comme un lapin. Mais assez parlé de lui, 
Bettina, quand je suis arrivée le concierge m'a 
donné ce billet en me disant qu'Eugène le lui 
avait remis ce matin et qu'il n’avait pas trouvé 
l’occasion de me Le faire passer. Voyons ce qu’il 
dit. (Elle ouvre le billet.) Oh ! si papa arrivait ! 


Berria. — Ne craignez rien, je m'’en occupe. 
(Elle va faire le guet à la porte.) 
Gemma, lisant. — « Chère Gemma, aujourd’hui 


je présente ma famille à ton père et si la mascarade 
réussit, il y aura du bonheur pour nous. Je ne t'en 
dis pas plus, je t’expliquerai le reste de vive voix. 
Aime-moi toujours. Eugène.» Qu'est-ce qu’il veut 
dire ? De quelle mascarade veut-il parler ? 

BETTINA. — Je n’en sais rien, Mademoiselle, mais 
ce que je sais, c’est que vous devez faire attention, 
car c’est au moment où elle s’y attend le moins 
qu’une honnête fille se laisse prendre. 


GEMMA. — Qu'est-ce que tu dis ? Eugène est fou 
de moi ! 

BETriva. — Mon mari aussi était fou de moi, mais 
après le mariage. 

Gemma. — Comment Bettina, tu es mariée ? 

BETTINA. — Oui, Mademoiselle, depuis huit ans ! 


Je me suis mariée à un clerc de notaire, Felice 
Soufflenbouche il s'appelait, et deux ans plus tard 
nous nous séparions. 


GEmmMa. — Et pourquoi cela ? 


BETTINA. — Parce que ce cochon m’a trompée 
avec une couturière pour laquelle il a mis notre 
ménage sens dessus dessous. Quand je l’ai appris, je 
lui ai donné une correction et je suis partie. J’espé- 
rais qu'il se souviendrait de moi... mais rien! 
Cela fait six ans. Il vit toujours avec elle et moi, 
c’est comme si j'étais morte. 

GEMMA. — Pauvre Bettina ! 

BETTINA. — Oh! je ne m’en fais pas pour lui, 
croyez-moi. Mais (Emue.) pour mon fils qu’il n’a 
jamais voulu me rendre. Un jour ou l’autre j'irai le 
chercher et alors, gare à lui, gare à lui, il me 
paiera tout ce qu'il m'a fait. 


IV 


LUIGINO, BETTINA, GEMMA, 
puis EUGENE et GAETANO 


Scène 


Luicixo. — Pst…. Pst.. Gemma ! Gemma ! 
GEmMMa. — Oh! Luigino, c’est toi! Va-t’en au 
diable. Tu as encore pris 3.000 lires dans le 


tiroir ! 


3 
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mai plus un sou. 


de sis ET Qu L ‘ 


ee belle ! Je 


Gemma — Et que ae que j'y fasse ? Papa 


ne veut plus entendre parler de toi. 


Luicino. — Et où est-il, papa ? 


GEMMA. — Il doit être dans sa chambre. 
BETTINA. — Oui, il y est ! 
Luicino. — Bon ! ferme la porte à clef. (Bettina 


ferme la porte.) Il faut que je te parle. Gemma, 
il faut que tu arranges mes affaires. 


.GEMMA. — Impossible, papa ne décolère pas contre 
toi. 

Luicino. — Si tu le veux, tu le peux, ma toute 
belle, et si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au 
moins pour. (IL appelle dans le jardin.) Petit 
Marquis, entrez ! 


EUGÈNE, entrant. — Me voilà mon amour ! 


GEMMA. — Eugène ! Comment êtes-vous entré ? 


LUIGINO. — Papa avait interdit au concierge de 
nous laisser entrer, mais il avait oublié le jardin 
et, comme la grille était ouverte, on est passé par là. 


GEMMa. — Ah bon! Eugène, que signifie ce 
billet ? Qu'est-ce que c’est que cette mascarade ? 


EUGÈNE. — J’ai tout arrangé. Toute 7h famille 
est en bas dans un carrosse et ils attendent mon 
signal pour monter à l’assaut ! 


— Ta famille ? 
EUGÈNE. — Oui, enfin... presque ma famille. Ce 


sont quatre de mes amis qui vont faire semblant 
d’être mes parents. 


GEMMA. 


Gemma. — Qu'est-ce que tu dis ? Et si papa s’en 
aperçoit ? 

EucÈève. — C’est impossible, ils sont parfaitement 
déguisés. ‘ 

Luicio. — Et puis enfin papa est idiot, il croit 


n'importe quoi ! 


Gemma. — Mais pourquoi as-tu fait ça ? 


Eucève. — Pour te voir, ma Gemma, et pour te 
parler tranquillement. 


(On frappe à la porte.) 


Garrano. — Eh ! qui a fermé cette porte ? 

GEMMA. — Papa ! 

Eucène. — Chut. Partons, je reviendrai tout à 
l'heure. (11 sort par le fond.) 

Luicino, — Fais la paix avee mon père ou je dis 
tout. 

Gemma. — Eh bien d'accord ! Je m'en oecupe, 
mais va-t'en. 

Luicio. — Merci ma toute belle. (IL sort.) 

Gemma. — Bettina, ouvre la porte et raconte 


n'importe quoi ! (Elle sort par la deuxième porte.) 

Gagrano, il frappe et crie. — Vicienzo… Biaze.. 
Mais qui a fermé cette porte ? 

BErxiNA, elle ouvre. — Excellence, excusez- -moi, 
c’est moi qui l'ai fermée. Je croyais qu ’il n'y avait 
personne. 

GazTano, en habit. — Il n'y avait personne ! Il 
n'y avait personne et moi, qu ’est-ce que je suis ? 
Une bulle de savon peut-être ? 

Berriva. — Je vous croyais dans le jardin. 


Gagraxo. — Où est Gemma ? 
Berria. — Dans sa chambre, 


venons de rextrer à l'instant. 


Excellence, nous 
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GaErINO. — Comment va-t-elle ? Bien ? 

Pole ie — Très bien, Monsieur. Ce matin elle 
ressemble à une rose da mai. # 

Garrano. — Béni soit le ciel! Et la surprise, 
vous l'avez vue ? 

BETTINA. — Quelle surprise ? 

GAETANO. — Les camélias et les roses sur la porte. 

BETTINA. — Ah oui! Excellence, elle était émer-* 


veillée. Monsieur Bébé, vous savez, Je vieux, Jui 
a apporté cette belle bague. (Elle lui montre.) 


GAETANO. — Oui, je sais. Qu'est-ce qu’elle a dit? 
Elle était contente ? | 


BETTINA. — Comme ci comme ça... Vous savez 


elle a tellement de choses qu'il en faut beaucoup Es 
pour l’étonner ! ÿ 


GAETANO. — Evidemment. Pour l’émerveiller, 10 
maintenant il faut des rivières de diamants comme 
ça. (Geste exagéré.) - 


BETTINA. — Excusez-moi, Excellence, j'ai à faire. 2 


GAETANO, seul. — J'ai préparé pour ma fille un 
cadeau dont elle ne doït pas se douter. Je suis en #4 
train de lui acheter une petite villa sur le Vomere. 
Tout autour il y a un jardin délicieux et sur 1428 
grille je ferai inscrire : « Ici repose ma fille 
Gemma. » J'attends Don Gioachino, le propriétaire, E 


ce matin pour conclure l'affaire. IL n’est pas encore 
arrivé. : 11140 
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Scène V 4 


EUGENE, BIAZE, GAETANO, VICIENZO, + 
PASCALE, CONCETTA, PUPELLA, FELICE 


EUGÈNE, dehors, criant. — Tu es un pauvre crée 
tin, tu entends ? Le 


Braze, dehors. — J'ai reçu l’ordre de ne pas vous 
laisser passer et je ne vous laisserai pas passer. 


EUGÈNE. — Autrefois, oui, mais maintenant tout 
est changé... Allez, fiche-moi la paix. (1L entre en 
bousculant Biaze.) % 

GAETANO. — Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui se 
passe ? 

EUGÈNE. — Honorable Chevalier. È 

GaAETANO. — Petit Marquis, je vous avais prié de 


ne venir. 


EUGÈNE. — .… qu'accompagné de mon père et D 
mes oncles. Eh bien, ils sont en bas dans une voi- 
ture et ils attendent pour monter. 


Garrano. — C'est pas possible ! 


EUGÈNE. — C'est très possible. Je les ai tellement 
suppliés qu'ils ont fini par accepter et je vous 
recommande surtout de les recevoir avec tous les 
égards dus à leur rang. N'oubliez pas qu'il s’agit du 
prince de Casador, de la comtesse Dessepanard et 
du marquis Octave Favetti. 


GAETANO, très agité. — Bonne mère ! Une seconde. 
Attendez... Biaze, va appeler Vicienzo. (Hurlant.) 


Vite. d£ 
fer L Le 

Braze, terrilié. — J'y cours. à 
GAETANO. — Heureusement je suis déjà en habit. * 


Mais il faudrait sûrement des gants. Petit Marquis, 
il faudrait des gants, n’est-ce pas ? 


EUGÈNE. — Ça va de soi ! Mes parents ne donnent 4 
pas à baiser si l’on n’est pas ganté ! 
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= Garraxo, — Par bonheur j'en ai une paire dans 
ma poche. (I! les met frénétiquement.) | 


Eucèxe. — Dans ce cas, j'y vais. Attention, hein ! 


pas de fausses mesures ! 


Garraxo. — Nom d’un petit bonhomme ! Quel 
honneur, quel bonheur pour ma fille! Vicienzo ! 
__ Vicienzo ! Biaze ! 

44 VicteNzo. — À vos ordres, Chevalier Excellence, 


st. 


_ j'étais en train d'habiller le garçon. 


_ Garraxo. — Le garçon ! Quel garçon ? Plus tard 

le garçon. Des princes, des marquis, des comtesses 
plein Ja maison et ça monte, ça monte. Toute la 

| famille de Don Eugène. 

Vicrexzo. — Que dites-vous ? Ils sont en train 
monter, Qu'est-ce que je vous disais tout à 

l'heure ! (A Büiaze.) Les fleurs. 

_(Biaze commence à enlever les fleurs.) 


Garraxo. — Mettez des gants... En avez-vous, des 
gants ? 
Vicrexzo. — Et où en prendre, Monsieur ? 
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_Gagraxo. — Ça ne fait rien. Vicienzo, mets-toi près 
de la porte, comme ça, droit comme une sentinelle. 
| Wacxexzo. — Laissez-moi faire, ne vous inquiétez 
_ pas. (IL sort.) 

_ Garrano. — Biaze, toi, tu te mets ici, près de 
cette porte et tu ne bouges pas... tu ne bouges pas ! 
Quand je t'appelle, tu te souviens : «€ Chevalier 
_ Excellence. » 


Braze. — C'est compris, vous faites pas de bile. 


CE 
_ Garraxo, il le place. — Comme ça, tout droit et 
nes ide et tu ne bouges pas, compris. 
_  Braze. — Et si j'ai envie d’éternuer ? 
# 
__ GagrAO, — Tu ne dois pas avoir envie d’éternuer 
_ et si tu as envie, tu n'éternues pas, c'est clair ! (Il 
regarde par le fond.) Chut, les voilà... Les voilà ! 
Ti s'incline profondément vers le fond et reste 
comme ça jusqu'à l'entrée des autres.) 


L « “ 
| EUGÈXE, entrant Le premier. — Entrez, entrez, 
_ mon père, voici le Chevalier. 


_ (Pascale s’avance, perruque blonde, moustache, 
petit bouc, gants clairs, chapeau haut de forme 


_ et cane, face à main, long manteau sombre.) 


_  GaArrTANO, toujours dans la même position. — Al- 
tesse. Monsieur le Marquis... (Îl tend une main.) 
* L'honneur que vous m'accordez me fait devenir 
_ comme qui dirait stupide... et tout à fait impuis- 

_ sant, enfin je veux dire que je me sens pas en 
_ possibilité de répondre dignement. 


MPASCAIE NN — Ts... ts...M1is... suifit..… (suffit. 

__ GaEraNo, à part. — Oui, oui, j'aime encore mieux 
me taire. 
_ Pascare. — Suffit ! Si je me trouve, si je me 


| trouve. (Il tend son chapeau à Biaze pour qu'il le 
_ prenne, l'autre ne bouge pas.) Si je me trouve... 
_ (A Gaetano.) Suffit ! 


_ Garraxo, à part. — Mais je ne dis plus rien. 


_ (Pascale tend à nouveau son chapeau et sa canne 


Le à Biaze et comme celui-ci ne bronche pas il Les 


__ jette à terre, l'air offensé.) 
L 

È v'4 (A Eugène.) Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi 

at-il fichu sa canne et son chapeau par terre ? 


LA 


# EUGÈNE, plein de reproches. — Parce que personne 
_ n'est venu l'en débarrasser, 

L4 ol * n “ . 
_ _ GAETANO, à part. — Ah! bien sûr, j'avais pas 


_ pensé à cela. (4 Biaze entre les dents.) Ramasse 
donc, imbécile. 


DEAN 


4, pe #! 1 “Ee 


OR APN 
14 NPA UE AVE, motte 
Biazr, idem. — \ d m'a ez dit «bouge 
alors je bouge pas. (IL ramasse le chapeau 
canne et les donne à Pascale qui, de nouve . les ! 
jette au sol. Eventuellement, répéter ce jeu de scène.) # 
Gagraxo. — Malheureux ! Porte ça dehors. ë 
(Biaze sort par le fond.) 
EUGÈNE. —— Allez recevoir ma tante, la comtesse... ; 
c'est à vous de le faire. 
Garrano. — Ah! c'est à moi ? Me voilà (A Pas- 
cale.) Si vous voulez bien me permettre. (I! sort 
par le fond en courant.) 


EUGÈNE, à mi-voix. — Bravo, très bien, Don 
Pascale ! Faites bien attention. 
RU : Ne 
PASCALE. — Aucune inquiétude, laissez-moi, jen 


fais mon affaire. 
Gagrano. — Entrez, entrez, illustrissime Comtesse, 


(IL entre en conduisant Concetta par la main, elle 
est habillée avec élégance. Derrière Pupella et 
Felice se donnant le bras. Felice en noir, haut 
de forme, il a deux petites moustaches.) 


Prenez place, je vous prie. 


(Biaze prend le tube de Felice, l'emporte et revient 
se planter tout droit près de la porte.) 


EucèNE. — Chevalier, permettez-moi de vous pré- 
senter la comtesse Dessepanard, ma tante. (Révérence 
de Gaetano.) Sa fille, la comtessina Dessepanard. 
(Idem.) Mon père, le marquis Octave Favetti. (1dem.) 


(A chaque révérence les faux nobles répondent 
par d'autres gestes emphatiques.) 


Et mon oncle, le prince de Casador ! 


GAETANO. — Je suis vraiment le plus heureux des 
hommes de faire la connaissance d’une famille aussi 
illustre et aussi reluisante. 


EUGÈNE. — Le chevalier Gaetano Semmolone, père 
L2 
de Gemma. 


PASCALE. — Très heureux ! 


Fecice. — Heureux ! 
(Tout le monde s’assoit.) 


GAETANO, à Biaze, à mi-voix. — Vais monter cinq 
glaces tout de suite. 


Braze. — Tout de suite, Excellence ! (IL sort.) 


PascaLe, — Donc vous êtes le père de cette jeune 
personne que mon fils dit tant aimer. 


GAETANO. — Exactement, pour vous servir... Et ma 
. . L . La 
fille, je vous l’assure, lui porte également un amour 
. pe , 4 . . 
inqualifiable.. C’est une véritable passion. 


FELICE, avec suffisance. — Une passion, tiens ! 
tiens ! ça, c’est nouveau ! Depuis quand les danseuses 
ont-elles des passions ?.… Passion et danseuse ne 
vont jamais ensemble ! (IL s’affale sur Le sofa et 
s enfonce ridiculement.) 


Pascare, à Felice à mi-voix. — Tiens-toi done ! 


FELICE, idem. — Bon sang, il est plein de vide 
ce machin-là ! 


PASCALE, idem. — C’est les ressorts, voyons ! 


. 


GAETANO. — Voyez-vous, Monsieur le Prince, il 
est vrai que les danseuses sont souvent extrava- 
gantes et incapables de sentiments. Mais ma fille 
voyez-vous..., c'est autre chose. Je suis sûr que 
quand vous la connaîtrez vous penserez et direz : 
« Ah ! ça c’est vraiment une perle rare. » Parce qué 
voyez-vous, le fait qu’elle soit danseuse était pour 
moi comme une imposture, je veux dire une impos- 


sibilité, vis-a-vis de vos Illustres Seigneuries, et, 
VOyez-Vou: rai ï isé 
ie ous, Je voyais cet amour improvisé avec peu 


Propension et même au contraire avec une cer- 


; au par une famille 
nte, je ne peux plus que 


_ ma considération, je reste votre très humble et 
dévoué parent Gaetano Semmolone. 


: Ferice, à part. — Naples, le 7 janvier 1887. Ouf ! 


PASCALE, à part. — Il a fini sa lettre. Monsieur, 
j'étais bien contraire à ce mariage, mais voyant 
que mon fils pleurait le matin, pleurait l’après- 
midi.…., pleurait le soir..…., pleurait la nuit. 


Ferice. — Il pleurait toujours quoi ! 


PASCALE. — J'ai pensé qu'il allait tomber malade, 
Je me suis dit : « Donnons-lui satisfaction et qu’on 
n’en parle plus. » En outre, comme il a 600.000 lires 
ée rente, il peut bien épouser n'importe qui. 

GAETANO. — 600.000 lires de rentes ! 

PASCALE, désinvolte. — C’est très peu de chose ! 

FELICE, désinvolte et à part. — Excusez du peu ! 


PascaLe. — Mon frère, le prince de Casador ici 
présent, a déjà fait son testament en sa faveur. 


Fecice. — Mes millions sont les siens. 


: #7 Te 
Concerra. — Je vous demande pardon, vous otbliez 
ma fille, votre nièce. 


FeLice. — Vous me répétez toujours la même chose, 
Comtesse ! Je veux disposer de mon bien comme 
je l’entends. La comtessina possède déjà tout ce que 
vous avez, et vous avez tant de choses. 


| EUGÈNE. — Très bien, très bien, mais vous parle- 
rez de tout cela à la maison ; le moment ne me 
semble pas bien choisi. 


Pascae. — Nous avons donc pensé, nous étant 
réunis et voyant Eugène faire une si triste mine à 
cause de cette demoiselle, que Ie mieux était de 
lui donner satisfaction. Seule ma sœur, ici présente, 

. restait ferme... Enfin, assez ferme. 


FeLice, à part. — Elle l'était... il y a longtemps... 


Pascare. — Et puis elle a fini par céder elle 
aussi. 

GAETANO. — Merveilleux ! 

ConxcetTa. — Si j'étais réticente, c'est que j'avais. 


des millions de raisons pour l'être. Personne n'était 
d'accord avec moi, ni mon frère, le marquis Octave, 
ni mon autre frère le prince de la Casserole. 


Feuice. — Casador, Comtesse, Casador ! 
ConceTTA. — Oui, Casador... Je me suis trompée. 
Fe1ice. — La comtesse n'a jamais pu se mettre 


un nom en tête ! Ah ! cette comtesse, cette com- 
tesse.… (4 part.) Elle fiche tout par terre, l'idiote. 
- ConcerTA. — Ils étaient libres d'agir à leur guise, 
mais moi, comtesse Dessepieds.… 


Feuce. — Dessepanard, Comtesse, Dessepanard. 


ConcerrA. — Prince, les voyous disent Les Panards, 


nous autres disons Les Pieds ! 


Feuice, à part. — Tiens, tu me soulèves le cœur ! 


Dessepanard, c’est un nom ! 

Garrano. — Excusez-moi, Prince, mais il me semble 
que la comtesse a raison : « Panard » est un mot 
vulgaire que ne disent que les gens sans noblesse. 

Feuice, à part. — Celui-là, par exemple, il est bête 
comme ses pieds. 


[Ad 


moment \s 


don h QU ue A DE VA 
| RUE M UM eV PONT AT CU PEU A1 j 
Concetra. — Donc moi, comtesse Dessepieds, F 
devenir parente d’une danseuse ! Voilà ce qui me 
retenait dans la suspension. Et puis, quand j'ai 
appris que la jeune fille avait de bons principes et 
de bonnes terminaisons, j'ai dit : Que votre volonté 
soit faite, j 


À 


A CA A! 
GAETANO. — Et moi, je vous en rends mille grâces. 
BrAZE, apportant un plateau avec cinq glaces. — 
Monsieur le Chevalier Excellence est servi. AU. 
. . . | " A ü 
Gagrano. — Appoite ici, donne-moi... Je vous en 21 
prie Mes Seigneurs, accepterez-vous une glace? 
LA “ d * 
(Les faux nobles s’agitent.) $ if 
Pascare. — Mais pourquoi tout ce dérangement ? 
Fezice. — Vous savez, nous en mangeons tous le 
jours ! ha 
GAETANO. — Quel dérangement ? C’est la moindr 
des choses, la moindre des choses. 
(Les faux nobles engloutissent leurs glaces) 
FELICE, à part. — Il y a six ans que je n’en n’ava 
pas mangé. 14 
Pascare, la bouche pleine et gelée. — Mais votre 
fille, cette fameuse Gemma, quand la verrons-nous : 


GAETANO. — Mais tout de suite. Vicienzo ! 
VictEzo, du fond. — Chevalier Excellence ? 
GAETANO. — Allez chercher ma fille Gemma. 
Vicrenzo. — Tout de suite, Chevalier Excellence. , 
(IL sort.) | * 
GAETANo. — Vous allez voir. Un ange... 
prix de vertu ! EE 
Ferice. — Et puis, elle danse divinement ! Je ne 


l’ai vue que deux fois, mais je puis vous dire qu’e 
dépasse de loin par son talent bien des danseuses 
que j'ai vues à Paris. re 


FELice. — Si je suis allé à Paris ? : 
nais Paris mieux que Naples ! Mon frère, com en 
de fois sommes-nous allés en France ? QE: 

PAascaLE, — Euh... (4ffirmation exagérée.) 

Braze, — Voici Mademoiselle. (Il s’en va) 

a Je LR 

GAgTANO, il va au-devant de Gemma. — Viens, 


ma fille... (Il la prend par la main.) Heureuse fille ET 
et noble fille. Tu peux baiser la main de ton 


e v y 


second père et de tes nobles parents. D 
ML PE 
(Tous se lèvent.) a 


VI x 


Scène 
AA 
108 


:GEMMA, GAETANO, PUPELLA, CONCETTA ER 
FELICE, PASCALE, EUGENE #à 


Gemma. — J'obéis. 

Pascace. — Très bien ! Jolie fille ! 
(Tous s’assoient, Gemma près d'Eugène.) 
Feuice, à part, — Belle môme ! 


CoxcerrA, regardant à travers son face-à-main. — 
Vraiment, c’est une charmante pucelle ! 


Feuicx. — Ah! (11 hurle pour masquer le dernier 
mot de Concetta.) Ça fera un très joli couple, très 
joli couple... 
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sentent à ton mariage, Es-tu heureuse ? : 
Gemma. — Bien entendu ! Très heureuse ! 
Feuice. — Nous avons fini par en venir là où vous 


vouliez et nous sommes heureux de voir votre 


bonheur. 

y Purezra, à Pascale, — Après le mariage de mon 
cousin, il faudra penser à moi, sinon je parle et 
je casse tout. 

Garraño. — Comment elle casse tout ? 

Feruice. — Mais oui, elle casse tout, c’est une 
chanson. vous savez bien. (Chantant.) « Prenez garde 
on je casse tout... » C'est son refrain à elle, Alors 
chaque fois qu'elle a un ennui elle répète : « Pre- 
nez garde ou je casse tout. » 


-  Garrawo, il rit. — Ah! 

l) PASCcarE, dents serrées. — Petite capricieuse !.. 

| Petite capricieuse ! 

FELIcE. — Petite capricieuse ! Ah! la vilaine 
coquine ! (A part.) Saloperie, va ! 


bon ! Très bien ! 


__ GarrANo. — Allons, petite Comtesse, on ne vous 
oubliera pas, c'est entendu... A propos, petit Mar- 
_ quis, vous m'avez dit il y a quelques jours, que la 

: es de Casadeuf.… de Casador, votre tante, 
à était malade... Comment se porte-t-elle maintenant ? 


- EUGÈNE. — Mal. très mal ! 


À Feuice. — Maladie incurable, mon pauvre ami. 
4 les poumons. 
LS 


Pascare. — La pauvre, elle n’a plus sa raison, Elle 
est devenue squelettique.…, des jambes comme ça ! 
(IL montre sox petit doigt.) 

_ Feuce. — Hier soir. quatre médecins sont arrivés 
de Londres et deux d'Amérique. Après l'avoir exa- 
_ minée ils m'ont dit : « Cher Prince, ne pensez plus 

à votre femme : elle n’a plus de poumons ni de 
_ foie. C'est-à-dire que du foie il en reste, mais si 
peu, si peu !… » 

_ Garraxo. — Eh oui, le foie c’est important ! 

…_ Feuice. — Ils ont ajouté : « Si la rate reste 
fraîche. elle tiendra encore une semaine, mais ce 
n’est pas sûr, car elle est déjà en train de moisir. » 

EUGÈxE. — Quelle tristesse ! Elle fait vraiment 
_ pitié. (4 Felice.) C’est vraiment pas la peine de 
_ dire toutes ces âneries, 

GAETANO. — Prince, vous avez vraiment un carac- 

_ tère merveilleux. (A part.) Sa femme est mourante 
et il s’en fiche ! 


î 
L 


, FELIcE. — Que voulez-vous, je suis comme ca! 
Toujours de bonne humeur ! Et puis il faut bien 
mourir un jour ou l’autre ! Hein ! Qu'est-ce que 
vous voulez qu'on y fasse ? Un peu de patience, 
on en épousera une autre. 
. GAETANO, riant, — Ah! Ah! 
impavyable ! 

- (Biaze emporte le plateau et les verres) 


« 


L - 


Il est vraiment 


VII 


Scène 


LEs PRÉCÉDENTS. plus VICIENZO, 
+ puis GIOACHINO et LUIGINO 


Victexzo. — Chevalier Excellence, il y a dans le 
salon quelqu'un qui désire vous parler. 
s: G&ETANO. — Qui est-ce ? 

Vicexz10. — Il dit s'appeler don Gioachino Cas- 
tiello, 
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Gagraxo, — Les parents de ton cher Eugène con- 


= dr | k 
NP Le LULU RON EEE NE CSPREREES 
PascaLe, alarmé, à part. -— D on" (rga6t Jo 

Feuce, idem. — Le propriétaire ! ds 

. » . y e 
Garraxo. — Ah ! oui, c’est le propriétaire d'une 
CRC . 6.1 

petite maison sur le Vomero que j'ai l'intention 
d'acheter pour ma fille. Ce n'est peut-être pas le 
moment, mais fais-le toujours entrer. 

Vicrexzo. — Tout de suite. (Au fond.) Entrez, 

Monsieur. 

(Les faux nobles se groupent et baissent la tête 
pour ne pas se faire reconnaître. Les deux 
femmes se cachent derrière leurs éventails. 
Vicienzo sort.) 

Groacruo. — Merci. Cher Don Gaetano ! 

Garrano. — Don Gioachino je vous attendais ce 

matin. Vous arrivez à un moment... 


si À, 


GroacHino. — Je suis désolé, je n’ai pas eu une 
minute. 

Garraxo. — Il m'est impossible de vous recevoir 
maintenant. J'ai ici des personnes de la haute 


société. Toute une famille... It s’agit du mariage 
de ma fille... Vous comprenez ? 


Groacxio. — Oh! Je ne voudrais pas déranger 
et je reviendrai ce soir. 
Garraxo. — Vous serez bien aimable, excusez-moi. 


GioaciNo. —- Mais de rien, de rien... je vous en 
prie. ({L s'approche des faux nobles sans les recon- 
naître.) Messieurs, je vous demande pardon de vous 
avoir dérangés, mais je ne pouvais pas soupçonner..…., 
je vous en prie continuez. (A part.) Mais qu'est-ce 
qu'ils ont à renuer la tête comme ça ? (4 Gaetano.) 
Din Gactano, portez-vous bien et à ce soir. 


GAËTANO. — A ce soir... À ce soir. 
(Gioachino sort.) 
Messicurs je vous présente mes excuses. 


Ferice. — Vos excuses !.… Vos excuses !.… Quand 
on recoit des personnes comme nous on ne s'occupe 
plus de personne. 


Pascare. — C’est insensé ! On ne nous a jamais 
traités de cette façon. 


GAETANO. — Pardonnez-moi.…, je.… je ne le ferai 
plus. C’est la première et la dernière fois. (A part.) 
Oh là là ! Ils sont en colère! C’est pour ça qu'ils 
remuaient la tête. (Aux invités.) Je vous demande 
mille fois pardon... | 


Pascare. — Suffit. N’en parlons plus. 

Ferrce. — Mais si cette personne revient, ne la 
laissez plus entrer, car si elle entre. 

PASCALE, marqué. — Nous, nous sortons ! 

GAETANO. — Mais bien sûr, bien sûr ! 

EUGÈNE, — Alors, il me semble que maintenant 
tout est disposé pour le mariage. 
… GAETANO. — Tout. Je ne vois aucun obstacle. 
N'est-ce pas ? 

PASCALE. — Aucun obtacle. 

FErice. — Tout le monde est content ! 

GAETANO. — C'est parfait ! Je voudrais maintenant 


vous demander... mais je ne sais vraiment pas si 
je peux... J'ai peur de vous offenser… 


L: ELICE, — Prenez bien garde à ce que vous allez 
dire, n’est-ce pas ! 

PASCALE. — Que voulez-vous ? 

GAETANO. — Eh bien, voilà. Comme on fête 


+ . . , La . 
aujourd’hui l’année adversaire de ma fille, j'avais 
commandé un petit dîner à mon cuisinier. et 


5 : FRS ‘ 
J'aurais voulu savoir si.., mais non, vous allez vous 
mettre en colère. 


Gus FN x + us REA “ 
L , IX icét à 4 pl sé “ 
Mais non, osez.……, osez 


« * 


4 Dieux. — De quoi ae 2 
A GAETANO. — Je le dis ?..…. ou je ne le dis pas ? 


Ferice. — Dites-le…. Dites-le. 
| PASCALE. — Allons, ne changez pas d’avis ! 
GAETANO. — A table, il y aura Gemma et moi. 


Pas d'étrangers. (Tout d’un souffle.) Pourrais-je avoir 
le très grand honneur de vous avoir à dîner ce 


soir ? 

LES FAUX NOBLES, scandalisés. — Oh !!! 

GAETANO, à part. — J'ai fait une gaffe ! 

Fecice. — Il aurait mieux fait de ne rien dire ! 

PAscare. — C'est tout à fait inhabituel... Com- 
tesse, qu'en dites-vous ? 

CoNCETTA. — Je dis comme vous, Marquis. 

PascarE, à Felice. — Et vous, Prince ? 

FELicE. — En ce qui me concerne, j'accepterai. 

Pascaze, — Eh bien. nous acceptons ! 

- GAETANO. — Oh ! merci... merci, Je vous en saurai 
gré jusqu'au jour de ma mort. 

FELice. — Ça vous fait tellement plaisir que nous 
diînions chez vous ? PER 

GAETANO. — Un immense plaisir ! sé 

FELICE. — Alors, pour vous faire plaisir, nous 
resterons aussi demain ! 

GAETANO. — Et aussi après-demain ? 

Fecice. — Nous resterons une semaine. 

GAETANO. — Un mois. 

FErice. — Deux mois. 

GAETANO. — Six mois. 

FeLice. — Une année. 

G4ETAaNO. — Deux années. 

Ferrce, à part. — Eh bien! nous voilà frais ! 
(A Gaetano.) Mais c'est vraiment pour vous faire 
plaisir. re, 

GAETANO. — Je suis comblé ! Permettez-moi seu- 


lement de vous quitter un moment pour donner les 
ordres nécessaires et tout arranger. Gemma, conduis 
madame la Comtesse et la pétite comtesse dans ta 
chambre pour qu’elles se mettent à l'aise. Vous êtes 
ici chez vous ! Si le prince et le marquis le veulent, 
ils peuvent faire une promenade dans le jardin, 
et si vous avez le moindre désir, sonnez et vous 
serez servis. Je reviens dans un instant... 


Pascae. — Je vous en prie. 

Feuice. — Faites comme si nous n’étions pas là. 

GarTANo. — Merci, merci. Donc, je compte bien 
vous avoir à ma table pendant deux ans. 

Ferice. — Comptez sur nous ! 

GAETANO. Quelle joie ! Quel bonheur ! Pou- 


vais-je m fendie à une pareille chance : avoir chez 
moi des aristocrates de votre rang ! Je suis si heu- 
reux que je me sens des aïles. Alors c ‘est entendu : 
vous ne bougez plus d'ici et pour en être plus sûr, 
je cours chez un quincailler, je fais faire une chaîne 
et je vous attache tous les quatre. 


Feuice, à part. — J'ai l'impression que ça finira 
comme ça de toutes façons. 
Garrao, en sortant. — Quelle joie! Quel bonheur! 


Quelle consolation ! Et tout ça pour moi, pour 
moi. (IL sort.) 

Eucène. — Bravo ! Parfait ! 
ça ! 


Continuez comme 


f 
FL CENT 


Aube — Du moment ‘qu’ on mange, ne vous | 
inquiétez de rien. | 


EUGÈNE. — Mais Don Felice, prenez garde, vous be 
dites trop d'âneries. Le foie, le poumon, la rate, 
on s’en serait très bien passé, 4 


Ferxce. Qu’ est-ce que vous voulez ? Pour la 
maladie on n'avait rien préparé. vu 


Luico, du jardin. — Ohé, la, compagnie ! Qu’ este 
ce que je vois ? Mais c'est Pupella et sa mère ! à 


PureLLa. — Don Luigino !.… 


FY 
1 L Qu'est-ce que vous 
faites là ? | 


Ca : 
Lurcio. Qu'est-ce que je fais ? Mais je suis #4 
chez moi, ma toute belle ! # ÿ 
PupecLa. — Oh çà alors ! te 
Lurcino. — Et vous faites partie de la Re LA 


C'est merveilleux. On va pouvoir rester ensemble, | 
ma toute belle ! ({l l’embrasse.) 


Pascare. — Cher ami, vous ne Îc savez peut | 
être pas, mais je suis son père. fi 


Lurcino. Ah! vous êtes son père ? Mais ae M. 
parfait ! Vous savez que je suis venu chez vous ce. 
matin et que je ne vous ai pas trouvé. Bref, 
j'aime votre fille et je veux l'épouser. 


Pascare, — C'est entendu, mais le moment me 
semble mal choisi. 4 ‘1 
GEmma. — C'est le moins qu'on puisse en dire ! 


On en parlera demain. Pour le moment, me ‘1 
disparais. 
Lurcino. Disparaître ! Et comment PA ; 
. s La 
paix avec papa ? re 
Gemma. — Voilà ce que tu vas faire : tu vas y 
attendre que nous soyons à table. Tu arrives, «ue 
fais une plaisanterie et tout s'arrange. %k 50 


Fecice. — Cher Monsieur, je vous en supplie, ne 
faites rien avant qu'on se mette à table. 


Luicino. — Entendu, mon tout beau! Je serai 
sage. Pupella, porte-toi bien... On se revoit dans 
un moment... Mon amour... Ma Pupinette. 


Pascale. — Ma Pupinette. Ma Pupinette… Jl 
vous répète que je suis son père et que j'aimerais 
bien savoir à qui j'ai affaire ? À: 

LuiciNo. — Je suis un fils de famille très rieh 
qui veut faire la fortune de votre fille. Cela n 
vous suffit pas ? (Î[l prend Pascale par le ARE et. d: 
l'emmène bavarder dans le jardin.) 


FeLice, à Pascal et bas. — De la souplesse, Pascal, 
c’est pas le moment de jouer les pères nobles. ; 


Eucère. — Ma Gemma, si tu savais comme je 
suis heureux ! A 


GEMMAa. — Moi aussi, mais j'ai beaucoup de ma 2 
à me retenir de rire. 


. x y tu 
FELICE. — Attention au père.… parce qu'en ce 
moment il y a des coûps de pied qui se perdent. 


GEmma. — N'ayez pas peur, je suis là pour tout 
arranger. Mesdames, si vous voulez bien me suivre, 
je vais vous conduire à vos chambres. (Elle sort 
avec Concetta et Pupella.) FA 


U 


ConcerrA. — Allons-y. Moi je n’ai pas peur parce 
que, la comtesse, moi, je la fais très bien. (Elle sort.) 

Ferice. — On a vu ça! Elle a lâché de ces 
bourdes : Les pieds... La casserole !.… Petit Mar- 
quis. quand est-ce qu'on mange ? 


EucÈvx. — Dans quelques instants. 
FeLice, — Vous comprenez, j'ai un peu d’appétit ! 
Eucèxe — Inutile de le dire, ça se voit. (11 sort.) 
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_ Feuce, seul. — Il y a une chose certaine, 
que c'est bien agréable d'être aristocrate : tout le 

monde vous salue, vous respecte. Des égards... des 
_ compliments. Evidemment, c'est autre chose, cela 
_ s'appelle vivre. On se demande pourquoi les pau- 
_ vres vivent : il ne devrait y avoir que des aristo- 
| crates. Tous nobles, tous riches... ; les clochards…., 
_ smpprimés ! Oui, mais si on supprime les clochards, 
Pascale et moi nous sommes morts. Done il faut 
_ Ja richesse et la misère : un équilibre quoi ! C'est 

se an Nom de nom, cette andouille de coif- 
_ feur m'a bien arrangé. (Il se regarde dans la glace.) 
_ J'ai vraiment l'air d'un prince, sauf que je ne peux 
_ pas rire à cause de la moustache qui tomberait. Et 
sait ? Je peux encore devenir quelqu'un. Je 
suis jeune, la roue tourne. et qui est-ce qui 


empêchera de tirer le bon numéro ? Personne ! 


Alors. j'irai chercher ma femme et je lui dirai : 
_« Regarde-moi, tu m'as maltraité, tu m'as méprisé 

t aujourd'hui tu vois ce que je suis devenu : un 
ocrate. Faisons Ja paix, veux-tu et mets ton 
peau. La femme d'un homme comme moi ne 
pas sortir sans chapeau. » Quelle joie ! Quelle 
revanche ! Quelle raclée aussi elle m'a flanquée quand 
elle m'as surpris chez Luisella, la couturière. Qua- 
e hommes n'auraient pas pu la retenir ! Où est- 
e maintenant ? Dieu seul le sait ! Bah ! pour le 
moment je suis prince et en qualité de prince je 
Fais ce que je veux et ce que je veux, c'est un bon 

ermouth pour m'ouvrir l'appétit. (Il sonne un 


Fe n p.) 


VIII 


Scène 


A. — Excellence ? 


6, à part et atterré. — Ma femme... Mon 
uth est fichu ! (11 se détourne.) 
BETTINA. — Excellence, vous avez sonné un coup. 
| coup, cest pour moi. ’ 
L2 
_ Feuice, à part. — Pour moi aussi, c’est un coup ! 
BErTiNA. — Que puis-je pour votre service ? 


à  Feuce. — Si je parle…, elle va me reconnaître. 


; BErrINa, elle lui parle dans le dos, presque en 
ant. — Je sais tout... Je suis avec Mademoiselle. 
suis au courant..., la mascarade.…., je sais tout. 


LICE, à part. — Elle sait tout... alors elle sait 


_ qui je suis. (4 Bettina.) Ma Bettina.… Ma femme ! 


_. Berrma. — Comment ? C'est toi ? Felice !.… Oh ! 
el prune, le vil, l'assassin ! C’est toi ? C’est bien 
& L 


8 : 
ÿe FeLice. — Alors tu le sais eu tu ne le sais pas ? 
ne Berrina. — Voilà où tu en es arrivé! Escroc, 
_ xoyou, voleur ! Je te retrouve encore sur mon 


_ chemin ! 


ef pit 
FALL 


Le] 


RS A PER PET POUR ds 
& ANT TM . k à C2 4 
br % 
_ Feucr. — Bettina, je t'en prie... ax 
VGA T DAS TASER RE . 

Berrina. — Filou ! Cœur de pierre ! x ans loin 
de moi, et six ans sans se soucier de me savoir 
vivante ou morte. Six ans sans me laisser voir une 
seule fois mon enfant. (Passionnée.) Où est-il, Peppe- 


niello, où est mon fils ? Parle, assassin ! 


Ps 


Ferice. — C'est bon, c’est bon, je dis tout, mais 
ne crie pas ! 
BerriNa. — Tu as raison, je ne crierai pas parce 


que je ne veux pas faire du tort à Mademoiselle. 
Je ne parlerai pas, je ne dirai pas qui tu es, mais 
tu vois ce petit couteau. (Elle sort un Couteau tres 
respectable de sa poche.) , 

Feice. — Bettina, déposez ce petit couteau. 


Berrina. — Dans l'estomac ! Couic! Je t’em- 
broche comme un poulet si tu ne me dis pas où est 
mon fils. 

Feuice, fuyant et à part. — C’est qu’elle est bien 
capable de m’envoyer ça dans l’estomac. Mais elle 
a dit qu’elle ne pouvait pas parler, elle ne peut 
donc pas dire qui je suis. Attends un peu ! 


BETTINA — Alors ? 


FELICE, arrogant. — Je ne sais pas qui vous êtes 
ni ce que vous dites. Vous oubliez que je suis le 
prince de Casador. (A part.) Tu peux y aller 
maintenant ! 


BerTiNa. — Et qu'est-ce que ça peut me faire à 
moi ? (Elle le menace.) Où est mon fils ? 

FeLice. — Arrière, fille de rien, ou j'appelle et 
je vous fais chasser. (11 sonne trois coups.) 

PEPPENIELLO, il entre en livrée. — A vos ordres, 
Excellence. 

BETTINA. — Quel est cet enfant ? 

Fecice. — Allons bon, c’est Peppeniello, notre 
fils ! 

BEeTTINA. — Mon fils ! (Elle court l’embrasser.) 


Ah ! mon Peppeniello, comme tu as grandi, comme ! 
tu es devenu beau ! Donne-moi un baiser. 


PEPPENIELLO. — Et vous, qui êtes-vous ? 
BETTINA. — Je suis ta mère, ta véritable mère. 
VICIENZO, entrant. — Qu'est-ce qui se passe ? 


Qu'est-ce que c’est que tout ça ? 


BETrTINA — C’est mon fils, Vicienzo ! Six ans 
que je ne l’avais pas vu ! (Au garçon.) Maïs parle. 
Comment se fait-il que tu sois ici ? 


PEPPENIELLO, toujours sur le même rythme. — 
Vicienzo, c’est mon père à moi. | 


BETTINA. — Viens, viens me raconter tout cela, 
mon petit. (Elle sort avec lui.) 


VICIENZO. — Prince, je vous prie de l’excuser, 
cet enfant est mon fils. 


i 


FELICE, il saute en l’air. — Ton fils à toi ?.… 


FIN DU DEUXIEME ACTE 
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tombée de la nuit. 


I ! 
VICIENZO, BIAZE, GAETANO, LUIGINO 


Scène 


Voix pe FELice. — Et je lève mon verre... 


D’AUTRES voix. — Bravo !… Vive la gaieté !… 
Vive le vin. Vive l’amour, etc. 


VIiCiENzo, qui entre suivi de Biaze qui apporte des 


lampes à la vénitienne. — Alors Biaze, tu me suis 
avec tes lampes ? . 

Braze, il est un peu ivre. — Don Vicienzo, ne 
marchez pas si vite, je n’en puis plus depuis ce 
matin. 

VicieNzo. — Un mot de plus et je te gifle ! Il n’en 
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peut plus ! Tu parles d’une grande fatigue : tu as 
mangé et tu as bu comme un cochon. 


Braze. — Don Vicienzo, j'ai bu deux bouteilles de 
« Cordon noir ». 
Vicrexzo. — C’est toi qui es noir. Allons vite, va 


mettre les lanternes dans le jardin. Il n’y en a plus 
d’autres ? 


Biaze. — Non, seulement ces deux-là. 

Vicxexzo. — Alors dépêche-toi ; ils ne vont pas 
tarder à sortir, et le patron veut qu’on serve le café 
ici, dans le jardin. 


Braze. — C’est ça, dépêchons-nous, parce que moi 
le café, je l’aime très fort. (IL sort en titubant.) 


! Non mais, regardez- 


dé ant té à DAS De de. ol. Da, 


EU 


VIiciENzo. — Puisses-tu crever 
moi dans quel état il est ! 


GarTANo, entrant. — Ah ! Vicienzo, le jardin est-il 


durant ide “ét Den... us 


prêt ? 
VicieNzo. — Oui, Chevalier Excellence. 
GAETANO. — Bravo ! Tu mettras le plateau avec 
les tasses sur la table près de la grille. 
4 ViciENz0. — Oui, Votre Excellence. 


GAETANO, satisfait. — Vicienzo, je crois que j'ai 
fait une Éonne impression ! Quand ils ont vu le 
service d’ argenterie doré, ils en sont restés bouche 
Mbée. E après, ce qu’ils ont pu manger ! On dit que 


ACTE III î 


Dans le jardin, des lampes sont allumées. C'est le soir du même jour, 


les HE mangent peu ; 


en cet FETE 


GAETANO. — nos beaucoup. J’ai aussi fait la 
avec mon fils Luigino. Il est arrivé alors que n 
étions à table... Que pouvais-je faire ? FA 


VICIENzo. — Evidemment... Et puis, après 
c’est toujours votre fils. 


GAETANO. — Ah ! cette jeunesse ! Ça veut faire 
gandin et quand a n’a plus un sou... ça vole 
PAL à son père ! Maïs cette fois, il a juré 
ne le ferait plus et il m’a embrassé les ma 
deux fois. IL y a une chose qui m'étonne : A tab 
il s’est assis près de la petite comtesse et ils n’o 
pas arrêté de parler tout bas tous les deux. Je —1 
disais : « La comtesse va s’en apercevoir et to 
la soirée va être sâchée », mais, heureusement, ni 
la comtesse, ni le prince, ni le marquis ne s'e 
sont aperçus. 


ViciENzo. — Heureusement ! “54 

GAETANO. — Je vais voir ce que donne 1 jardin | 
illuminé. 

ViciENzo. — Et moi, je vais chercher le plateau 


et les tasses. - 
(Ils sortent.) 


Des voix. — Un discours ! un discours ! 
voulons un discours ! 


Voix DE Luicino 
Pour ce Dieu 
Toujours charmeur : 

L'amour, 

Je veux 
Faire un discours 

Très court. 


Voix. — Bravo ! Bravo, très bien ! 
(Bruits de verres.) 


IT 


Scène 


BETTINA, FELICE 


4 Berrixa. — Pauvre Peppeniello ! Ça fait trois 
heures qu'il dort sur mon lit Que de choses il 
ma raconté ! Ils le laissaient aller sans chemise, 

es assassins ! Mais il n’y a que les montagnes qui 

ne se rencontrent pas et un jour ou l'autre nous 


_ réglerons nos comptes. 
; 


_  Feuic, il vient du fond, un peu ivre. Bettina 
veut partir, il l’arrête. — Un instant, Madame... 

Laissez-moi vous parler avant Ecoutez la voix 
_ de la raison avant. et vous ferez ce que vous 


il E: 
_ voudrez, après. 


.  Berrixa. — Je n'ai pas le temps, je suis pressée. 


Feuice. — Ce que j'ai à vous dire tient en peu 
_ de moiïs et ces quelques mots vous les écouterez... 
parce que je vais vous les dire. Souvenez-vous que 

7 guis votre mari ! 


+ BerTina, amère. — Mon mari ? Toi un mari ! 
Ah! ah! ah! 

_  Fezice. — Ne riez pas, Madame, et écoutez-moi. 

Berrinxa. — Et c'est maintenant que tu veux 


_ parler ! Va cuver ton champagne, nous nous rever- 
_ rons demain. 


Feuice. — Je n’ai rien mangé ni rien bu. 
° 
, Berrixa. — Ça se voit ! 
_  Feuic, pathétique. — Je n'ai fait que pleurer à 


_ table tout le temps. Ah !.… Sentez mon haleine ! 
M BErrmA — Vaten ! 
_ FeLice, très sérieux. — Tout ce qu’on vous a dit, 
_ c’est-à-dire que je dépensais tout avec Luisella, la 
couturière, est faux... Calomnies !  Calomnies ! 
Certes je suis allé deux ou trois fois chez elle, c’est 
vrai, je ne le nie pas ; mais tout serait fini si vous 
_ n’en aviez pas fait une montagne. Quand devant 
_ toutes les apprenties “ous m'avez frappé... à coups 
de bâton.…, ma honte et mon humiliation furent 
_ telles que je pensais ne plus jamais vous revoir ! 
Après six mois de silence, vous m'avez envoyé 
quelqu'un pour réclamer votre fils. C’est-à-dire 
notre fils. (En colère.) Notre fils qui m'a dit tout 
à l'heure : « Vicienzo c’est mon père à moi!» 
Cette histoire n’est pas claire, mais j’ai compris ! 
_ Je vous refusais l’enfant.… Mais savez-vous pour- 
_ quoi je vous le refusais ? Parce que je me disais : 
C’est la seule chose à faire pour que Bettina 
_ revienne et qu’on se réconcilie. » Bettina ne l’a pas 
fait et moi, désespéré, je suis retourné à Luisella. 

__ Le reste, vous le connaissez. 


(Elle le repousse.) 


E. BerTINA. — Très jolie plaidoirie ! Et le pauvre 
petit n'avait même pas une chemise à se mettre sur 
_ le dos! Que penseriez-vous d’un père qui laisse- 
_ rait aller son fils sans chemise ? 


M Fecice. — Et que penseriez-vous si le père lui- 
même n'avait pas de chemise ? 
AE BETTINA. — La belle affaire ! 
_  Fezice. — Et maintenant, Madame, j'aimerais 
savoir comment il se fait que Vicienzo, domestique 
_ dans cette maison, soit le père de mon fils! 
Parlez, je vous écoute. 
BETTINA. — C’est parce que le pauvre gosse 
_  crevait de faim. Son parrain Michel l’a envoyé 
_ dans cette maison, mais le patron ne lJ’aurait 


certainement pas accepté à cause de son âge si 
Vicienzo, qui est un ami de Michel, ne l'avait 
pas pris en pitié et ne l'avait fait passer pour son 
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Le “et 
fils en lui disant : « Si on te demande qui tu es, 
réponds toujours que je suis ton père. » 

Ferice. — C’est pas possible ! 

Berrina. — C’est tout à fait possible. 

(Vicienzo apparaît au fond avec un plateau.) 


FeLice, tendre. — Mais alors, ma Bettina, s’il 
n'y a vraiment que cela, si tu m'as dit la vérité... 


III 


BETTINA, FELICE, VICIENZO, 
puis GAETINO 


Scène 


VICIENZO. — Prince, excusez-moi, je dois appor- 
ter le plateau. 


FELICE, à part. — J'allais faire une bêtise. (4 
Vicienzo.) Faites, faites donc. (IL s’assoit dans le 
fauteuil.) 


BETTINA — Vicienzo, je t’en prie. Son Altesse 
Illustrissime s’imagine que Peppeniello est vrai- 
ment ton fils. Dis-lui la vérité. 

FELICE. — Oui, j'aimerais savoir, simple curio- 
sité... Pourquoi cet enfant vous appelle-t-il son 
père ? 

Vicrenzo. — Eh bien ! voilà, Excellence... Mais 
pour l'amour du ciel ne répétez rien à Don 


Gaetano. L'enfant était à la rue, abandonné de 
tous. Pour lui faire prendre du service ici, je l’ai 
présenté au patron comme mon fils, et vraiment, 
Ilustrissime, j’ai fini par l’aimer comme un fils, 
car il le mérite. Et si je tenais son père, je lui 
dirais, entre quatre yeux : « Fils de porc, mina- 
ble, enfant de fumier ! » 


FELICE. — À son père ? 


VICiENzo. — À son père ! Tu as jeté à la rue 
une petite créature de rêve ! Tu es une pustule…., 
une charogne qui pue ! 


FELICE. — À son père ? 


VICIENZO. — À son père ! Et s’il me répondait, 
je le jure, Prince, je le jure, je erois que je.… je 
ferais un malheur ! Ce ver de terre, ce néant ridi- 
cule, ce cadavre ambulant. Oh! si je le tenais ! 


FELICE, à part. — Merci beaucoup ! C'était vrai- 
ment pas la peine de le pousser aux confidences ! 


VicreNzo. — Mais pourquoi parler de tout ça, 
Bettina... Le prince croyait peut-être que tu étais 
ma femme ? 


BETTINA. — Oui, c’est ça. 


ViciENzo. — Non, Excellence, je ne suis rien 
pour elle. Bettina est une brave fille, honnête et 
travailleuse. Permettez. (1l va vers la sortie.) Le 


père de cet enfant est une charogne qui pue ! 
(IL sort.) 


FeLice, à part. — Si jamais il savait. (4 Bet- 
tina.) Ma Bettina, je te demande pardon ! Je te 
jure désormais de ne plus aimer que toi et que 
toi seule ! 


BETTINA, qui faiblit. — C’est bon, on verra ça. 


FELICE. — Où est Peppeniello ? J'ai 
envie de l’embrasser ! 


tellement 


BETTINA. — Pour l'instant, 
dort. Et s’il te voyait avec 
aurait peur. 


c’est impossible, il 
cette moustache üïl 


\ 


l'A ASS dE 
E PE on, je ne e réveil erai pas, je l’em- 
asserai doucement. (En pleurant.) Mais je vou- 
drais voir cette créature de rêve. 
“ 

Berria. — Ne pleure pas, tu es moche quand 


tu pleures. Allons-y.…., mais tout doucement. 


FELICE, il donne le bras à Bettina — Je t'ai 
toujours aimée ! 


BETTINA. — Mais voyons, c’est évident ! 


_Feuice. — Ce sont les autres qui nous ont sépa- 
rés, mais moi, je t'ai toujours gardée dans mon 
cœur. (À la porte.) Alors... amis ? 


| 
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BETTINA. — Mais oui, mais oui amis. 

FeLice. — Eh bien, allons-y. 

(Ils sortent.) 

GAETANO, il entre du jardin avec Vicienzso. — 


Allons, allons, c’est incroyable ! Le prince amou- 
reux de Bettina ! 


hént nd Le nus) 


Chevalier 
| Excellence ! J'en suis plus que certain. Quand je 
: suis arrivé ici, avec le plateau et les tasses, je 
_ les ai trouvés là, dans ce coin. Le prince tenait 
| les mains de Bettina, comme ça (Geste.) et il lui 
| disait : « Ma Bettina s’il en est ainsi, si tu m'as 
| 


VICIENZO. — Incroyable, mais vrai, 


dit la vérité... » . 
és. . 
GAETANO. — Quelle vérité ? # 
Viciexzo. — Je n’en sais rien, mais je soup- 
çonne le prince de m'avoir pris pour son mari et 
Bettina lui expliquait qu'il n’en est rien. 


GaAETANO. — Ah oui! Evidemment... Et main- 
tenant où sont-ils passés ? 
VicteNzo. — Dieu seul le sait, Excellence ! 
GaETAxo. — Bon ! Eh bien ce n’est pas la peine 


| 
_ de s’en occuper. Bettina est assez grande pour 
_ s’en tirer toute seule. Il est marié et Bettina ne 
| peut tout de même pas se mettre en balance avec 
la princesse. 

ViciENzo. — Bien entendu, Excellence... Pas 
plus que le prince ne peut se mettre en balance 
avec le mari de Bettina. 


GaETaso. — Comment ? Bettina est mariée ? 
VicIENzo. — Oui, Monsieur. Vous ne le saviez 
D pas ? 
| GAETaxo. — Non. 
Viciexzo. — Qui, Bettina est mariée, mais elle 


vit séparée de son mari.…, mais Ça ne veut rien 
dire, car si le mari apprenait…. 


GAETANO. — Evidemment, évidemment ! 
Vicrexzo. — D'autant plus que Bettina a aussi un 
RS e-- 
| Garraxo. — Un fils ? 
VICIENZO. — Oui, Votre Excellence et savez- 


vous qui c’est ? C’est ce gosse que je vous ai 
présenté : Peppeniello.…., votre petit valet. 


GagTawo. — Peppeniello ? Mais comment Peppe- 
_ niello n’est pas ton fils à toi ? 
| Vicexzo. — C'est-à-dire, c’est-à-dire que oui, 


il est mon fils, mais son père, c’est le mari de 
Bettina. 


GaETaNo. — Voyons, voyons, je perds la tête. 
_ Et toi, qu'est-ce que tu es pour Bettina ? 
| VictENzo. — Maintenant, plus rien, Excellence, 
mais autrefois, si 
> GarTano. — C'est bon, j’ai compris ! 
Vicrewzo. — Je vous en prie, Chevalier Excel- 
lence, ne dites rien ! 


\ PE 

GAETANO. — Tu penses ! Tu me prends pour un : 
enfant ? Mais maintenant il faut réfléchir à la 
manière d’arranger tout cela... Pendant ce temps 
va au jardin et prépare le café. 


VICIENZO. — Oui, Chevalier Excellence. (11 sort.) 


GAETANO. — Eh bien ça, c’est le bouquet ! J'avais 
bien besoin de cette histoire ! Mais comment le 
prince at-il pu tomber amoureux de Bettina? 
Peut-être le champagne lui montant à la tête il 
l’a trouvée aguichante. Il est prince il s’est Q 
dit : « On a beau être marié on n’en est pas ï 
moins homme. » C’est incroyable, avec sa femme 
mourante. Moi je ne comprends plus rien, plus Se 
rien ! Que faire ? Que ne pas faire ? ; EE 
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Scène IV 


EUGENE, GEMMA, PASCALE, CONCETTA 
LUIGINO, PUPELLA, GAETANO 


"4 
Gemma. — Eh bien! papa, qu'est-ce qui vous 
arrive ? Vous avez disparu. a 
EUGÈNE. — Sans vous la soirée est morte. {4h 
CoxGETTA. — Et moi, je ne trouve pas ça légal 
. £ . Jég: 
d'abandonner ses convives et de ne plus faire le 
complice. Mr 


LE ] 

Pascaze. — Concetta, tais-toi, ne l’ouvre plus! 

(4 Gaetano.) Nous voulions boire à votre santé, 
« à u 

mais nous ne vous avons plus vu. 4 
. s . g $ ee 

Gagravo. — Je suis venu voir si le jardin était 

prêt à vous recevoir et si vous le voulez bien, nous 
> + 


prendrons le café ici. 9 
Pascazr. — Jei ? Très bonne idée ! = "<0R 
É 5 : EME | 

Lurcno. — Si vous le permettez je vais au fond à 
du jardin montrer les ïilluminations à la petite + 
comtesse. < 2 
GarTano. — Ça n'est pas la peine, nous irons tous, 
ensemble. (4 part.) Il est insensé, il veut l’emmener 
au fond du jardin maintenant ! AQU 

< “ 5 

PASCALE. — À propos, où est mon frère, le 

prince ? V8 
GarTaxo. — Je n’en sais rien, je croyais même 
qu’il était avec vous. à nn 
. . . La LU L 

Pascare. — Mais non, il a quitté la table et on 
ne l’a plus vu. 10% 
= : : : NE 
Garrawo, à part. — Je parie qu’il est dans la 


chambre de Bettina. Je vais voir. (Aux autres) 


Mesdames, Messieurs, accordez-moi encore trois À 

minutes, je vais prendre un mouchoir. 7 
Pascare. — Faites donc, faites donc, faites donc ! #0 
(Gaetano sort.) 4 
EucÈèxe. — Gemma, que je suis heureux. EE 
Gemma. — Pauvre papa, il gobe tout ! J 
Luicio. — Pupella, cœur de mon cœur, tu m’ai- 

mes ? (11 l’embrasse.) L 
PurerLa. — Je t'aime, mon Luigino. 


Coxcerra. — Et toi, Pascale ? Tu ne me dis rien : 
âme de mon âme. 


Pascaze. — Ce n’est plus de notre âge, ferme-la ! 
\ 
Eucève. — Attention, voici Don Gactano ! 


GAETANO, il entre. — Je suis à vous. (A part.) J'ai 
trouvé le prince en train d’embrasser Peppeniello. 
Il lui disait : mon fils, mon fils ! Je voudrais bien 
savoir de qui ce garçon est le fils au bout du 
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à eumpte. (Aux autres.) Si vous le voulez bien, nous 
irons au fond du parc voir les illuminations. 


Pascaze. — Eh bien, allons ! 


_ GarrTaxo. — Comtesse. (IL lui offre Le bras et tout 
le monde se dirige vers le fond.) 


Scène V 


 VICIENZO, LUISELLA ET LES PRECEDENTS 


Do: Victenzo. — Chevalier Excellence, la princesse 
_ de Casador demande à entrer. 
MATOUS. — Quoi ? 
_ GaETANO. — La princesse de Casador ? 
_ EUGÈNE, à part. — Ma tante ? C’est impossible ! 
HE PascaLE, à part. — Moi qui espérais digérer tran- 
quillement ! 
_GAETANO. — Petit Marquis, votre tante. (4 Pas- 


_ cale.) Votre belle-sœur ici ? 
| PASCALE. — Vraiment, je ne sais'pas…. 
_ EucÈne. — II doit y avoir une méprise. (A Vicien- 


_ zo.) Elle vous a vraiment dit : la princesse de 
_ Casador ? 
i  Victexzo. — Oui, Votre Excellence, la princesse de 


_  Casador. Si je peux me permettre, elle a l’air bien 
_ malade, elle n’a même pas la force de parler. Je lui 
_ ai demandé : « Que voulez-vous ? » et elle m’a 
_ répondu dans un râle : « Ma famille est ici…., le 
prince mon mari. Annoncez-moi..… » 


è à EUGÈNE, à part. — Ça ne peut pas être la princesse! 
__ Garraxo. — Elle était mourante et maintenant la 
_ voilà qui se promène. Il doit être arrivé quelque 
chose de grave. Peut-être une nouvelle tellement 
‘importante que. Je vais la recevoir tout de suite. 
_ sort avec Vicienzo.) 

_  Pascare, affolé. — Petit Marquis, on enlève les 
__ déguisements et on se sauve; il y a des coups de 


D: “bâton dans l'air. 


_  Eucèxe. — Ne craignez rien, ce doit être un 
| quiproquo. 
_  Luicino. — Fuyez vite par le jardin. 


L 


_  Pascare. — Ah! c’est malin, ça! Vous nous 
3 voyez sauter le mur habillés de cette façon ! 
$ CoxceTra. — Je l’avais toujours dit qu’il ne fallait 
pas venir. 

_  Pascare. — Et ce bandit de Felice, où est-il ? 


NP Petit Marquis, songez bien à nous sortir d’ici, car 
_ c’est vous qui nous y avez fait entrer. 


eh" 


+: . EUGÈNE. — N'ayez pas peur, courage ! 
; 


GEMMA. — Qu'est-ce qui a bien pu pousser la prin- 
cesse à venir ? 


* 


à GaETANo, dehors. — Doucement…., doucement, prin- 
_ cesse. Voilà, nous y sommes. (Concetta et Pascale 


se détournent.) Luigino, un fauteuil. 


3 —. LuicINo. — Tout de suite. 


hi LuiseLLa, elle entre en fausse comtesse. Gaetano 
_ et Vicienzo la soutiennent. Luisella en noir, visage 


$ _ très pâle. — Merci, Monsieur, vous êtes bien bon. 
Du PASCALE, à part. — Ouille ! Luisella ! 
…__  CoxcETTA, à part, à Pascale. — Pascale... Luisella ! 
A EUGÈNE, à part. — La femme de Don Felice. Je 
L. respire ! 
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Lursecca. — Ah ! (Elle reste comme évanoute st 


d dc: 

le fauteuil, les yeux fermés, la tête renversée.) ÿ. 

Garrao. — Elle est morte ! Princesse, il ne 
fallait pas venir, vous êtes si malade ! (Luisella 
ouvre les yeux.) Petit Marquis, venez embrasser 
votre tante, Marquis. venez l’embrasser, c’est votre 
belle-sœur ! (Devant la froideur générale et à part.) 
Pour ce qui est de l'esprit de famille, ils sont vrai- 
ment infects ! 

Pascaze. — Ma chère belle-sœur ! (Tout bas en 
l’embrassant.) Luisella, vous ne l’emporterez pas en 
paradis ! 


EucÈève. — Ma tante ! ([l baise la main et tout 
bas.) Pourquoi avez-vous fait cela ? 
Coxcerra. — Chère belle-sœur, votre visite nous 


Li , 
semble si étrange, malade comme vous êtes, c est 
un véritable suicide. (Tout bas.) Puisses-tu crever. 


LUISELLA. — Après toi. (Avec une voix fatiguée.) 
Qui, c’est vrai, je n’aurais pas dû sortir de chez 
moi, mais, que voulez-vous, je me suis sentie si 
seule, abandonnée de tous, que je me suis dit : 
« Puisque de toutes façons je dois mourir, autant 
mourir parmi les miens, dans les bras de mon bien 
aimé consort. » 

î 


Garraxo, émtu. — Elle est venue mourir chez moi ! 


LUISELLA. — Je sais que vous vous souciez très 
peu de moi et que vous attendez ma mort avec impa- 
tience. Je le sais ! Je le sais ! Mais vous connaissez 
le dicton : « Mort désirée ne vient jamais. » (Quinte 
de toux.) San 


GAETANO. — Ça c’est bien vrai. 


LUISELLA. — Si vous aviez eu un tant soit peu 
d'affection pour moi, vous auriez pensé : € Pauvre 
princesse, que va-t-elle faire seule à la maison. Nous, 
nous amusons. (En relief.) Nous mangeons, buvons et 
elle, la pauvre princesse, elle reste à jeun. » 


GAETANO, à Eugène. — Comment cela, elle reste 
à jeun ? 
EUGÈNE. — N'y prêtez pas attention, elle dit tou- 


jours cela. (A Luisella.) Chère tante, vous savez 
bien que si vous restez à jeun, c’est que le médecin 
vous a interdit la nourriture. (11 la pince.) 


LUISELLA. — Oui, je sais, je sais, mais mainte-! 
nant je me sens mieux..…., j'ai même mangé trois 
œufs durs et un petit pain. 


GAETANO, à part. — C’est ça qui est bon pour le 
foie ! ; 


LUISELLA. — Juste pour avoir la force de venir 
ici et voir la jolie petite fiancée. (Quinte de toux.) 


GAETANO, à part. — Oh ! mais elle n’est vraiment 
par brillante ! 


LUISELLA. — Et puis je voudrais parler à mon 
mari, le prince, d’une affaire très importante... 
mais où est-il, le prince ? (Elle regarde partout.) 

GAETANO, à part. — Si elle le savait ! (4 Luisella.) : 


Nous l’ignorons, Princesse ; il a dû aller au fond du 
jardin voir les illuminations. 


LuUISELLA. — Bon ! Alors allons au fond du jardin 
chercher le prince. I1 faut que je parle au prince ! 

GAETANO. — Au fond du jardin ? C’est que l'air 
y est frais et je crains que cela vous fasse du mal. 

LUISELLA. — Au contraire, l’air du jardin me fera 
du bien. 


GAETANO, à Pascale. — Qu’en dites-vous, Marquis ? 
Cela ne va pas Jui faire du mal d'aller dans le 
jardin ? 

PASCALE, violent. — Et puis après ? Si cela lui fait 
du mal, qu'est-ce que ça peut bien vous faire ? 4 


cé 


par Crée — 
FE Lee ESS on ete. Les jambes me 
; tremblent…., les Sambes me tremblent. Vous ne pou- 
vez pas savoir comme je me sens faible ! C'est 
l'heure. 


GAETANG, à part. — … de la retraite, mon général. 


LuiSELLA. — l'heure où chaque soir ma vue se 
trouble. Alors, arrivent la toux, l’asthme, les dou- 
leurs et les convulsions. J'ai mal partout, c’est bien 
simple, partout. 


GAETANO, à part. — Il n’y a qu’à l’enterrer tout de 
suite sous un citronnier. 


LuISELLA. — Il n’y a qu’une chose qui me calme, 
c’est de voir mon mari, le prince. Faites-moi voir 
le prince et je me calme. Je veux voir le prince ! 
Je veux voir le prince ! 


GAETANO. — Eh bien ! nous y allons. (Aux autres.) 
Suivez-moi, je vous en prie, si elle allait me mourir 
dans les bras ! (IL sort avec Luisella.) 

LUISELLA, en criant. — Je veux voir le prince ! 
Je veux voir le prince ! 

GAETANO. — Eh bien, voilà ! Nous y allons. (A 
part.) Quelle catastrophe ambulante. ##  , 

(Ils sortent.) 


EUGÈNE. — Comment diable a-t-elle pu avoir 


l'adresse ? 


A . « m . . 
Pascarr. — Ça doit être votre carte que jai lais- 
sée sur la table. 
1 EUGÈNE. — 
(IL sort.) 

PuüpPELLa. — Viens vite, Luigino. (Elle sort.) 
; 
» 
À 
I 


Je me demande ce qu’elle va faire. 


LuiciNo. — Me voilà, ma toute belle. (IL sort.) 


Pascare. — L’horizon se couvre.…, les coups de 
bâton volent bas ce soir. 


CoONCETTs. — On était si bien..…., si seulement elle 
pouvait crever vraiment. 


PaAscare. 
{Ils sortent.) 


Aïlez, avance, baleine. 


Scène VI 


OCTAVE, puis EUGENE et GAETANO 


Octave. — Il n’y a personne ? On peut entrer ? 
Non, il n’y a personne et pourtant le domestique 


m'a dit qu’ils étaient dans cette pièce. [ls sont peut- : 


| être allés au fond du jardin. Oh !..…. mais c’est illu- 
miné ce soir... Bravo, bravo ! (Il regarde.) J'ai l’im- 
2 pression qu’il y a beaucoup de monde. Mais qu’est- 
1 _ ce que je vois ? Eugène, mon fils. Ah çà !... (Il se 


met au fond dans une attitude de sévérité totale.) 


EUGÈNE, entrant. — Cette femme, cette femme va 
tout flanquer par terre. (1l aperçoit son père.) Qui 
est-ce ?.… Papa ! 


OcrTave, à part. — Ce n’est pas le moment de 
flancher ! (4 Eugène.) Oui, justement, papa qui 
vient vous demander ce que vous venez faire dans 
cette maison ! Eugène, de deux choses l’une : ou 
vous vous rangez el tenez compte des recomman- 

_ dations de votre père, ou bien vous quittez Naples 
et ne vous montrez plus ! Vous savez très bien que 
votre père, après certains revers essuyés en bourse 
_ n’a plus les mêmes moyens qu’autrefois. C’est la 


, nous vivons tous les deux aux frais 3e la pin À 
| cesse et si demain elle apprenait la vie que vous 
menez, ce serait la ruine, et pour vous et pour moi ns 


EUGÈNE. — Mais quelle vie est-ce que je mène ? 
J’aime une jeune fille honnête et belle, j’ai promis 
de l’épouser et je l’épouserai. _ 


OcTave. — Vous voulez peut-être parler de la d 
seuse ? 


EUGÈ\E. — Bien sûr ! 

Octave. — L’épouser ! (IL rit.) 

EucÈxE. Oui, l’épouser, mon père ! C’est. 
ange, elle m'aime et je ne veux rien d’autre. 

OcTavE. — Et moi, votre père, je m’y oppose 


au courant... (Il voit Octave et se trouble.) Oh 
vous étiez là ? Et personne ne m’a prévenu ! Petit 

. . 2 247 É 
Marquis, je vous présente M. Bébé... < 

EUGÈNE. — M. Bébé ? 

GAETANO. — Qui, c’est comme ça qu'il veut 
l'appelle. C’est son «psybomine». Je n'ai 
compris pourquoi il faisait cela. Ça vous intére 

Se ; 


EUGÈNE. — Non ! 


GAETANO. — Monsieur Bébé, je vous présente 1 
marquis Eugène Favetti, le fiancé de ma fille. 


EucÈxe. — Et... il vient souvent ici, M. Bébé 


Octave. -— Souvent ! Comme ça, de temps 


temps. 
GaAETANO. — Non, souvent, souvent... j 
OCcTAYE. — Quoi, souvent, souvent ! ‘ 
GAETANO. — Oui, souvent, souvent ! 
OCTAvE, qui en a assez. — Eh bien ! oui, souy ent, 
souvent ! Cr 
GarTaxo. — Il ne faut pas mentir, Monsieur Bé 


c’est très laid ! (4 Eugène, à part.) Vous compr 
nez, il vient faire la cour à ma fille. Mais mainte 
nant qu'il sait que vous lui êtes fiancé, on ne 1 
reverra plus jamais. 
EUGÈNE. — J'ai compris. = 
GAETANO. — Je vous demande un instant.…, il 
que j'aille dire au prince que sa femme veut le voir 
pour faire passer son asthme. Monsieur Bébé, il le \ 
faut pas faire de cachetteries comme ça, ou al 
c’est que vous êtes un vilain «bisounime». 
sort.) TE 
ke. À ÿ” 

EucÈ\E. — Bravo ! Alors Monsieur ie 


vous. Et vous venez souvent ici ! 


OcrTave, dur. — Je suis un homme ! Je suis w 
père et je n’ai pas à vous rendre compte de 1 
actions. 5 

EucÈène. — Bien sûr ! je ne sais que vous répondre 
et le mieux est de vous laisser la place. (11 prend 
son chapeau.) Vous me permettrez pourtant, che 
père, de raconter cette histoire à ma tante, la pr 
cesse. 

Octave. — Eugène, vous ne ferez pas cela ! 


EucèxE. — Je le ferai, sur mon honneur, je le 
ferai ! Je ne vous nommerai pas, mais j'inventer 
une petite fable. Ce sera charmant. Il était une 
fois un jeune homme qui aimait une jeune fille 
honnête et était aimé d’elle. Le jeune homme va 
trouver le père de la jeune fille, lui dit son nom, 
et fait sa demande en mariage. Tout est prêt pour les 
noces. Or ce jeune homme était le fils d’un noble 
seigneur qui, malheureusement, était amoureux de la 
même jeune fille. Comme il ne voulait pas l'épouser 
et ne pouvait pas l’épouser, car sa noble famille Ce 2 
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serait opposée, que fit-il ? Il changea de nom, fré- 
| quenta la maison de la jeune fille et y ayant evi- 
k demment rencontré son fils, il lui dit : « Je suis 
; votre père et je n'ai pas à vous rendre comple de 
mes actions. » Maintenant, ma chère tante, dites-moi 
franchement lequel vous paraît le plus honnête des 
deux : le père ou le fils ! (Il va pour sortir.) 


' 


_ OcrTavE. — Arrêtez-vous, Eugène ! Vous ne pouvez 
pas faire cela ! Vous voulez épouser Gemma... Eh 
bien. épousez-la ! 


EUGÈNE. — Avec votre consentement ? 
OcTAvE. — Avec mon consentement ? Ça, jamais ! 


EUGÈNE. — Parfait. Dans ce cas, je dirai à la tante 
que Le père de ma fable s'appelle Octave, dit 
. M. Bébé et que son fils s'appelle simplement Eugène! 


_  OcTavE, paternel. — Allons, allons ! Restez ici, 


assassin [1 ne faut pas. Nous tâcherons d’arran- 
ger la chose. 


f 


VII 


Scène 


OCTAVE, EUGENE, GAETANO, FELICE 
puis LUISELLA, PASCALE, CONCETTA 


Feuice. — Mais enfin, qu'est-ce que vous voulez 
me dire ? Ça fait un quart d'heure que vous êtes 
à côté de moi et vous restez muet. 

_  GaETaNo. — Excusez, prince... Bettina était là et 
je ne pouvais pas parler devant elle. 

_  Ferice. — La femme de chambre ? Savez-vous 
_ qu'elle me plaît beaucoup, cette fille-là ? 

_ GarTaxo. — Je m'en suis aperçu ! Mais savez-vous 
_ qui est arrivé, prince, et qui veut vous parler ? 
FeLice. — Qui done ? 


GAETANO. — Votre femme, la princesse, rien de 
moins. 
_, Feuice. — Ah! ah! Diable, comment faire ? 
GAETANO. — Mais je n’en sais rien, moi ! 


Feuice. — Non, je veux dire : « Que vais-je faire. » 

GAETANO. — Eh bien ! allez lui parler, la pauvre, 
elle suffoque. Attendez, je vais même vous l’amener 
ici. (À Octave.) Vous ne n'en voudrez pa:, Monsieur 
Bébé, de ne pas m'occuper beaucoup de vous ce 
_ Boir, mais je suis très pris. Je vous présente le 
prince de Casador. 

OCTAVE. — Quoi ? 


+ | 


_ _GAETANO. — Oui, j'ai aussi le marquis Octave 
…_  Favetti. 

OCTAYE, à part. — Mais c’est moi ! 

Garraxo. — Et la comtesse Dessepieds... Uu peu de 
_ patience, je vous présenterai. Petit Marquis, soyez 
aimable, remplacez-moi. (A Felice.) Je vous l’amène, 


_je vous l’amène... (IL sort.) 


OCTAYE. — Qu'est-ce que c’est que cette histoire ? 
- Le prince.…, la princesse..., la comtesse ? 
EUGÈNE, riant. — Suivez-moi, je vais tout vous 


expliquer, c’est à mourir de rire. Venez, venez 
(A Felice.) Cher oncle. 
FELICE, très digne. — Adieu, mon neveu. 
EUGÈNE. — Adieu, cher oncle ! (LL sort en riant.) 
Feuice. — Et il rit, l’imbécile ! 
OcTave, il wa vers Felice qui recule épouvanté. — 
Ainsi vous êtes le prince de Casador. (IL rit.) 
Fecice, digne. — Eh oui, mon cher ! (A part.) 
J'ai cru qu’il allait me sauter dessus ! 
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L. Lys Lette à NS 
OcrAvE, du fond. — Monsieur le pri 
(IL s'incline profondément en riant et sort.) 
Ferice. — I n’y a pas de quoi rire ! Qu'est-ce que 
c’est que ce crétin ! (À la porte.) Don Eugène, Don 
Eugène ! Et maintenant qu'est-ce que je vais faire 
de la princesse ? IL me laisse tout seul... Bon, après : 
tout, je n’en fiche.…., mais ça va faire du vilain ! 
Gaxrano, il entre avec Luisella, suivi de Pascale 
et de Concetta — Doucement, doucement, prin- 
cesse. Calmez-vous, calmez-vous maintenant. 


Luisezca. — Ah ! Où est le prince 

Feurce, à part. — Luisella ! : : 

GarTano. — Il est là... Prince, voyez qui je vous 
amène ? Ÿ 

Feuice, à part. — Ça, pour une surprise, c’est une 


surprise ! 

LuiseLLa. — Ah! mon mari, mon époux ! J’ai 
tant de choses à te dire ! Embrasse-moi... Parle-moi… * 

. . Al LA 
Dis-moi quelque chose. (Elle l’embrasse avec effu- 
sion.) 

Ferrce, bas. — Sale garce ! (Fort.) Mais comment 
se fait-il, vous n’êtes pas encore morte ? Bravo ! 
Mon frère, que pensez-vous de cette visite ? 


PASCALE. — Qu'est-ce que vous voulez que j'en 
pense ?.… C’est une si grande joie ! 

Concerra. — Nous en restons muets. 

LuiskLLa. — Oh ! maïs ça n’a rien de si étonnant. 


Je vous vois tous surpris : je ne suis pas encore 
morte, vous savez ! Cher prince, tu avais déjà 
oublié ta chère princesse ? (Elle pince Felice.) 


Fericg. — Oh ! mais pas du tout, pas du tout, je 
parlais encore de vous il n’y a pas deux minutes. 


GAETANO. — Je sens que je suis de trop. Si vous 
° D ci » 
voulez parler d’affaires de famille, vous n’avez 
qu’à me le dire et je vous laisse. 


LuISELLA. — En effet, j'aimerais rester seule avec 
le prince. 

FELICE, à part. — Comme ça on pourra la gifler. 
(Haut.\ Mon frère et ma sœur peuvent rester.…, ce 
sont des proches. 


GaAKTrANo. — Très juste. Je m’en vais puisque je suis 
encore étranger, mais dans quelque temps, quand je 
serai aussi un proche, vous verrez, vous verrez. 
(IL sort par le fond.) 


(Luisella, menaçante, inspecte l'endroit.) 
Ferice. — Pascale, tu me soutiens, hein ! 


LUISELLA. — Alors ! (Les mains sur les hanches.) 
Mon arrivée n’a pas l’air de vous combler de joie : 
Concetta mange du citron, Pascale se mord les lèvres 
et toi, tu tournes la tête. Vous vous étiez peut-être 
imaginé que vous aviez laissé le caniche à la mai- 
son ? (Elle bouscule Felice.) 


PascaLe. — Vous pouviez faire n’importe quoi, 
excepté venir ici. On vous l’avait dit ! 

CONCETTA. — Il ne s'agissait pas d’un mois, mais 
de deux jours. £ 

LUISELLA — Deux jours que je restais à jeun ! 


Je ne vous parle pas à vous ! Je parle à ce minable 
qui n’a rien fait pour m’amener. 


FELICE. — Je ne suis pas parti en vacances, je ne 
suis pas à la campagne, je suis venu rendre service 
à un ami : tu n'avais pas à venir. 


LUISELLA. — Et je suis venue ! Je me suis fait 
prêter cette robe et je suis venue manger moi aussi ! 


PASCALE. — Vous avez fait du bon travail, Luisel'a. 
A cause de vous, Don Eugène nous a adressé des 


Dans 
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KL mx Le -* ee 
s avez agi en femmelette, soit dit sans 


is offenser. 
Luisella hors d’elle bouscule son chapeau.) 
# FELICE, à part. — Qu’est-ce qu’elle s’est mis sur 
… la tête ? C’est un panier ? 
| LUISELLA. — Femmelette, moi! Eh bien on va 
voir ça ! 
Ferice. — Luisella… Ici tu n’es pas chez toi. 


; Scène 


Nous sommes dans la haute société. Tu entends ? 


Ne nous fais pas prendre pour ce que nous sommes. 
Silence ! 


LuUISELLA. — Je me tairais si je veux ! J’en ai assez 
NT AS ë 
de cette vie, j'en ai assez, tu comprends ? 


Aa 4 | 


Les MÊMES, plus BETTINA 


(Bettina apparaît à une porte et écoute sans être 
vue des autres.) 


FeLice. — Tu en as assez, et moi, tu crois peut-être 
que j’en ai pas assez : tu as gâché ma vie. 


LuiseLia. — Moi j’ai gâché ta vie ? C’est merveil- 
leux ! Tu as toujours été un pauvre type éün mina- 
ble ! 


FELICE. — J’ai toujours été un patüvre type et un 
minable ! Non mais tu entends ça, Pascale, tu entends 
ça ? 

Pascare. — Oui j'entends ! (A Luisella.) Tu n’as 
pas le droit de dire ça : c’est quand il t’a connue 
qu’il est devenu un pauvre type. 


LUISELLA. — Toi, je te crache à la figure ! 
Pascare. — Merci, vous en êtes üne autre ! 
LuisezLa. — Il est devenu pauvre à cause de moi ! 


Et tous mes bijoux portés au mont-de-piété ? 


FeLice, hystérique. — Encore ses bijoux ! Oh! 


.Qui me donnera deux cent quarante-sept lires pour 


ne plus entendre parler de ses bijoux ? 


BETTINA, avançant. — Moi, je te les donnerai ! 
_ConcETTA. — Bettina ! 
* PASCALE. — Sa femme ! 

Luisezca. — Oh cà ! 

FELICE, entre les deux femmes. — Allons, allons, 


du calme, du calme, n’oublions pas que nous sommes 
des aristocrates distingués. 


Luisezza. — Vous ici ? C’est que ça change tout... 
C’est à vous d’arranger cela : Pour vous, deux cent 
quarante-sept lires, qu'est-ce que c’est ? 

Berrina. — Bien sûr, ce n’est rien puisque je les 
gagne en travaillant ! Ecoute-moi bien, Luisella : 
tu vas t’en aller tout doucement, sinon, tu ne t’en 


iras pas doucement du tout. 


LuisezLa. — Tout doucement ? Tout doucement ? 

FELICE. — Attention, elle a un couteau dans sa 
poche ! ; 

Luisezra. — Ça suffit ! En voilà des manières. 


Si tu veux t’agiter, va faire les lits et la vaisselle. 
Maïs tu n’as pas à dire : &« Va-t’en » à une personne 
de mon rang. 

PascaLe. — C’est sa femme et en qualité d’épouse 
légitime elle peut le dire. (En gesticulant, il laisse 
tomber une fourchette en argent d’une de ses poches.) 


FeLice. — Pascale, avec des procédés comme celui- 


1, on va en prison. on va en prison ! 


PASCALE, très vite il ramasse la fourchette et la pose 
sur un meuble. — Mais non ! Mais non ! Simple dis- 
traction, rien de plus ! 


LUISELLA. — Une épouse légitime doit surveiller 
= NE ? . 
son mari quand c’est un coureur et qu’il ne pense 
qu à tromper tout le monde. 


BETTINA. — C’est toi que j'aurais dû surveiller, toi 
qui tes mise avec un homme marié ! 

CONCETTA. — Voilà ce qu’une femme honnête ne 
fera jamais ! 

LUISEL LA. — Oh ! toi, vieille idiote, ferme-la bien, 
ou je te gifle et les autres ensuite. | 

CoNcETTA, criant. — Elle me gifle ! Elle me gifle ! 

LUISELLA. — Oui, je te gifle, je te gifle ! 4% 

PASCALE. — Tu dis cela parce que tu es ici. 

LuISELLA. — Non, je le dirais aussi bien dehors ! 

FELICE. — Ferme-la ! 

PASCALE. — Tu as toujours été une garce ! ‘ 

LUISELLA. — Moi, une garce ? 


(Ils se battent en hurlant. Dans la lutte Felice perd 
une de ses fausses moustaches.) 


IX 


Scène 


FELICE, PASCALE, LUISELLA, BETTINA, 
CONCETTA, | 2 
puis GAETANO, GEMMA, LUIGINO, PUPELLA ; 
Du jardin VICIENZO et BIAZE, 
puis OCTAVE et EUGENE et GIOACHINO 


GAETANo. — Holà ! Holà ! Qu’est-ce qui se passe ? 
On se croirait dans le vieux port ! 

(On sépare les combattants.) 

GioacHiINo. — Qu'est-ce qui se passe ? On entend 
crier du bout de la rue ! | 


GAETANO, il regarde Felice. — Prince, comment se. 

fait-il ? Vous avez perdu une moustache. , 

(Felice, surpris, approche la main de son visage 
et, courbé, tourne autour de Don Gaetano.) 


GaAETANO. — Il la cherche derrière moi ! ; 

Ferice. — C’est rien, c’est rien. L’émotion sans 
doute. 

GAETANO. — Mais qu’est-il arrivé ? Prince... Mar- 
quis… 

LUISELLA. — Quoi, Prince. Marquis ? Il n’y a ni 


prince ni marquis. et ils vous ont bien roulé : 

Ce sont quatre pauvres loqueteux... Je vous présente 

Don Felice. écrivain public, et Don Pascale, chirur- 

gien sans public. , 
GAETANO. — Comment ? 


Luisezca — Un certain Don Eugenio, qui est 
amoureux de votre fille, les a déguisés en princes 
pour vous rouler et moi je me suis déguisée en prin- 
cesse pour les rouler, eux. Mais vraiment, on peut 
dire que vous n’avez pas les yeux en face des trous ; 
prendre ces crétins pour des aristocrates ! Vous êtes 
vraiment le roi des cornichons. (A Felice et Pascale.) 
Ft maintenant vous savez ce que je vous dis : deux 
cent quarante-sept lires demain, sinon, où que je 
vous rencontre, je vous frictionne les gencives à 
l'huile de coude ! Vous entendez ? Le marquis, le 
prince et la comtesse ! Minables, voyous, morts de 
faim ! Je vous crache à la figure une fois de plus 
et que le ciel vous fasse crever tous.., le plus tôt 
sera le mieux... tas de riens du tout ! Ah ! je me 
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sens libérée, ça va mieux. (Elle sort pendant 


qu’'entrent Octave et Eugène.) 
% Garraxo. — C’est pas possible ? C’est pas vrai 
tout ça ? 

G10ACHINO. — Hélas! si, Don Gaetano, vos ; princes 
et vos marquis me doivent cinq mois de loyer pour 
une chambre que je leur ai louée. 


GAETANO. — Qu'est-ce que vous dites ? Oh là là ! 
Gemma, où est le petit marquis ? 
EUGÈNE, s’avançant. — Cher Don Gaetano, je vous 


C'est moi qui ai monté toute cette 
comédie un peu folle parce que j'aimais Gemma 
comme un fou. Et maintenant, vous me voyez prêt 
__ à l’épouser avec le consentement de mon père ici 
_ présent. (1l montre Octave.) 


demande pardon. 


GaETANo. — Comment ? Vous, son père ? 
_ Pascae. — Oui, Monsieur, le marquis Octave 
_ Favetti, c’est lui. 
 GarrTaxo. — Toi, tais-toi ! Et pourquoi vous faisiez- 
vous appeler Monsieur Bébé ? 
 Ocrave. — De cette manière je pouvais venir ici 


incognito, parler à Gemma, connaître son caractère 
"a SE savoir si elle était digne de mon fils. 

Y: E  GaErTaxo. — C’est pas possible ! 

# h a 

Ocrave. — Je vous en donne ma parole d’honneur, 


_ GagTaxo. — Très bien ! Alors, épousez-la vite et 
D qu’on en finisse ! 
TT M EUGÈNE. — Enfin ! (11 embrasse Gemma.) 


HA: _ Luicno. — Papa, bénissez-nous aussi ! J'aime la 
_ petite comtesse, la petite comtesse m'aime et nous 


ts 


Ex voulons nous marier. 


_ Garraxo. — Quelle petite comtesse ? Laissez-moi 
_ comprendre : celle-ci, qui est-elle finalement ? 
Ve  Pascare. — C’est ma fille. 

 Coxcerra. — Et moi je suis sa mère. 
| Garrao. — Ah! Très bien ! Et tu en es tombé 


fu 
amoureux comme Ça; tout He coup ! 
6 

PurELLa. — Tout d’un coup ? 
demi que nous nous aimons ! 


? Ça fait un mois et 


x, : sé SM: 
_  Luicino. — Oui, papa, c’est une vieille histoire. 


GartTaxo. — Oh! ma tête ! Eh bien, puisque je 
1 suis en train de marier, mariez-vous aussi et qu’on 
_ n’en parle plus ! 


ah 2 PupeLLa. — Oh ! mon amour ! 
__ Luicno. — Ma toute belle ! 
(Ils s’'embrassent.) 


Th ABONNEMENT ANNUEL 


& 

Érne à — FD Gaetan 7 

loyer, qui mé les donnera WP VAR ua) 

Gagrano. — Ma tête ! Je les A OHNerELR 
Groacxino. — Alors tout va bien ! 
Ferice. — Don Gaetano, et nous ? 


GAETANO. — À propos, quand je suis allé vous 
chercher dans la chambre de Bettina, pourquoi appe- 
liez-vous Peppeniello : « mon fils ». 


FErice. — Parce que je suis le mari de Bettina et 
le père de Peppeniello. 
BerriNa. — Oui, Votre Excellence, nous venons 


de nous retrouver après six ans de séparation. 


GaETaNo. — Bravo ! Oh ! ma tête ! Alors Peppe- | 


niello est votre fils ? 


VicreNzo. — Oui, Votre Excellence, et moi, par 
charité, pour qu il reste dans cette maison, je vous 
ai dit que c'était mon fils à moi. 


GagrTawo. — Ça c’est le bouquet ! Ma tête, ma 
tête. Allez tous vous faire pendre ! Que d'histoires ! 
Quel méli-mélo ! Et cet assassin de gosse : 


« Vicienzo est mon père à moi.» Où est-il ? Où 
est-il ? Dr 
VictENzo. — Il est dans sa chambre, en train de 


remettre sa livrée. 


GAETANO. — Attendez, je veux voir s’il a de la 
mémoire. ([L sonne trois coups.) 


s 


Scène X 


Les PRÉCÉDENTS, plus PEPPENIELLO 


PEPPENIELLO. — À vos ordres, Chevalier Excellence. 


GAETANO. — Bravo ! Maintenant dis-moi une 
chose. (IL le mène au milieu de la scène. ) Dis-moi, 
petit, de qui es-tu le fils ? 


PEPPENIELLO, toujours mécaniquement. — Vie 
est mon père à moi ! 


GAETANO. — Bon et moi si tu continues, je te. 


donne une gifle. Tu mens, ton vrai père, é’est 


celui-là. (Il montre Felice.) 


Ouh ! papa ! 


FELICE. — Et oui, ton père, ton pauvre père qui 
a connu tant de malheurs entre la véritable misère 
et la fausse noblesse ! 


PEPPENIELLO, en se retournant. — 
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H PERSONNAGES 


Scène I 


Sortent de la salle à manger Pierre et Marianne. 


Mariaxxe, à Renée qui est dans la salle à manger. 
— Vous apporterez le café au salon. 


Voix pe RENÉE. — Bien, Madame. 

MaARianxe, à Pierre. — Je fais servir ici car ça 
sent encore trop la peinture dans ton bureau ! 
Pierre. — Oh! là! là! oui! Ce matin jai 


» travaillé ici 
servi de table à écrire. 


Marta. — La voici devenue meuble historique. 

Pierre. — Ne te moque pas de ton pauvre écri- 
vain de mari ! 

Mantanse. — Si! Si! Je vois la pancarte. Sur 


ceite table le célèbre romancier Pierre Boissel a 
écrit une partie de l’histoire de. Comment s'appelle 
1 ‘héroïne du jour ? 


_ PIERRE. — Eugénie. 


Marraxxe. — Pourquoi Eugénie ? Laquelle de tes 
conquêtes t’évoque ce prénom ? 
_ Pierre — Aucune évocation. C’est simplement 


parce que l'héroïne du jour est fille de vieux 
 bonapartistes et qu Eugénie. 

Marraxve. — Je sais, je sais. Eugénie de Mon- 
tijo.… l’Impératrice.. Tu ne vas pas m'apprendre 
mon histoire de France 


© PIERRE. — Maïs c’est toi qui me questionnes, 
Othello de femme. 

MaRrawve. — Je me méfie tellement de tes souve- 
nirs d’amant, cher Don Juan de mari. 


chère 


1. 2 RATE | AU 
Comédie en un acte 
de 


S'ENDORT. 


et c’est ta table à ouvrage qui m'a. 


Claude Gével 


PIERRE BOISSEL 
LE DOCTEUR 
MARIANNE BOISSEL 
MADAME MARITIER 
NOEMIE PARADIS 
RENEE 


Le salon des Boissel attenant à la salle à manger 
au cabinet de Boissel et à l’antichambre. 


MARIANNE. — J'avais peur d’ex-mari. 

Pierre. — Ni aujourd'hui, ni jamais. 3 
MARIANNE. — On dit ça ! 

Pierre. — Ma chère inquiète ! 
MARIANNE. — Avec toi ! Le 
Pierre. — C’est mon charme ! | 
MaARiANve. — Oh ! toi tu ne l’es pas, D 


PIERRE. — C’est tout à ton CEE 


de tout repos, c’est le Ja ro 
l’aimerais moins tranquille ! 


PIERRE, — Résigne-toi. Je suis confiant, cont 
optimiste et aujourd'hui je me sens particulièr 
ment dispos ! Oh ! Parfait, ton menu !.… Grillade 
salade cuite... ça rend léger. é 


MARIANNE. — Tu es sûr ? Pas un peu de lo 
deur ? Le 

PIERRE. — Aucune ! 

MARIANNE. — Alors. tu crois. que je peux 


espérer qu'aujourd'hui... tu ne vas pas t’endormir 


PIERRE. — Pourquoi voudrais-tu ? 

MARIANNE. — Justement, je ne veux pas. 
PIERRE. — Ce serait bien le diable... 

MARIANNE. — Voilà ! J'ai peur du diable quand 


il se déguise en marchand de sable ! 


PIERRE. — Sois tranquille ! D. 


Scène II 


RENÉE entre. — Je mets le plateau sur la table ? 


MARIANNE, précipitamment. — Non! Non !… 
Attention aux papiers de Monsieur. 
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.. 


| à : 
Pierre — Cette table est devenue sacrée. d 
Mantawwe — Posez-le là. sur le piano. Merci. 


Vous avez fait le café ? 
Renée. — Comme Madame m'a dit. (Elle sort.) 


- Scène III 

4 Pierre. — Et qu'est-ce qu’a dit Madame ? 
MARIANNE. — Mais rien. 
Puerre. — Menteuse… Madame a dit très fort. 
MaRiaNxE, avouant. — Euh... oui. 
Prerre — Bon. bon. parfait. Compris. Je 


mets trois sucres 
- MARIANNE — Quatre ! 


Pierre, le goûtant. — Oh ! là à! 
Marianxe. — Cinq ? 
Pierre. — Il faut ça ! Et puis-je savoir pourquoi 


_ cette accumulation de précautions ? 


Marraxxe. — Tu le sais bien . 
. 4 

Pierre. — Pour que je ne m'endorme pas... Oui... 
mais pourquoi aujourd'hui spécialement ! 


MARIANNE. — Anniversaire ! 


PIERRE. Encore ! Tu es la «femme anniver- 
_ saire» ! Hier c'était celui de notre premier cock- 
. “tail ! 


Mania. — Oh! je les ai tous marqués. 

 ! PIERRE. — Alors aujourd'hui ? 

\ 7 . . 

Maniaxxe. — Notre première bouteille &e cham- 
_ pagne ! Avoue ! C’est important ! 


celui 


PIERRE. Fichtre ! 
premier café au lait ? 


_  Marranxe. — Dis donc... si c’est celui de notre 
premier café au lait pris côte à côte, dans notre 
lit, tu ne trouves pas qu’il en vaut peut-être la 
peme.!…." 
Pere. — Si ! Si! bien sûr... c’était un... 


MaRraNxe. — Ne cherche pas... IL est 
aussi à sa date. Je ne l’oublierai pas. 
peur ! 

PIERRE. — Oh! Je suis tranquille ! 
MARIANNE. — Aujourd’hui... nous en 


rotre première bouteille de champagne 
tu te rappelles ? 


A quand de notre 


inscrit Jui 
N’aie pas 


sommes à 
1 ÆAI0rs, 


_ PIERRE. — Si je me rappelle ! C'était... c'était. 
MARIANNE. — Je vais te souffler !. Sur les bords 
de. 
PIERRE. — la Seine. 


MARIANNE. — Non, de la Marne. 


PIERRE. — Tu as raison. Nous avions. (11 
étouffe un bâäillement.) 
a. MaARIANxE. — Oh! Pierre ! tu bâilles ! 
PIERRE. — Du tout. je cherche... je me remé- 
. more. Et quand on cherche.. on met la main sur 
son front ! 
A e MARIANNE. — Pas sur la boche. 
n _ PIERRE. — Voyons... nous avions canoté.… c’est 
cela ? 
- MARIANNE. — Erreur... Nous étions arrivés au cré- 


puscule.. Bras dessus bras dessous. Nous avions 
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= Jongé la berge... Dans un petit bo 
Pierre ? STONES ANS ER Ps e 
PitRRE, presque en sursaut. — Comment? 


MARIANNE, — Qu'est-ce que j'ai dit ? Ÿ 

Pierre. — Euh ! Peupliers… Oh ! tu vois, je te. 
suis ! 

MARIANNE. — Tu nous suis. Tu m'avais collée … 


contre un arbre pour mieux me serrer contre toi. 
Et en sortant nous sommes tombés... 


Pierre. — Tu crois ? 


MARIANNE. — T'es bête... tombés sur une aub-rge. 
blanche toute dorée par le soleil couchant. 


PIERRE. — Oui... oui... (11 bäille.) 


Marranve. — Là ! Tu rebâilles ! 

PIERRE. — Je te jure. 

MaRïIaAnve. — Continue le récit de la journée. 
C'est prudent ! 1 

PIERRE. — Il y avait un vieux à barbe avec un Na 
grand chapeau qui jouait de l’accordéon.. Ah ! tu 
vois. je me rappelle ! : 

MaRIANve. — Bravo ! et il jouait, quoi ? 

PIERRE. — Attends... Il jouait Sous les Ponts de 
Paris. ù 

MARIANNE. — Presque... Il jouait... Oh! mais 
non. je ne te le dis pas. j'ai le disque là... je 
l'ai acheté en souvenir. tu vas le reconnaître... 
(Elle prend un disque. C’est « Ils sont vraiment 
très rigolos, à Paris, Les petits pierrois ». Elle met 
le phono en marche et puis, brusquement, dans un 
geste de colère, le fait dérailler pour l'arrêter.) à 

Pierre... Pierre ! Ça y est. IL dort !... Et au son 
du phonographe... du phonographe évocateur ! Ah! 
que je suis malheureuse ! malheureuse ! malheu- ’ 
reuse ! (Et cela se termine en sanglots qui éveillent 
Pierre) 

PIERRE. — Qu'est-ce que c’est ? Tu pleures ? 

MARIANNE. — Il y a de quoi ! 

PtERRE. — Tu ne vas pas prétendre encore que je 
me suis endormi. 

MARIANNE. — En pleine évocation de nos amours 


défuntes. (Avec des restes de sanglots dans la voix.) 


PIERRE. — Défuntes ! Ne dis pas de bêtises ! 
Ce n’est pas parce que j’ai peut-être fermé les yeux ! 

MARIANNE. — Ah! cette mauvaise foi ! 

Pierre. — Et puis zut ! après tout ! 
MARIANNE. — Tu me dis zut ! 

PIERRE. — Oui! Je te dis zut ! C’est trop bete. 


L] - . . . . 
J'admets que je me suis assoupi... quoi. dix secon- 


des... trente secondes. plus ? 

MARIANNE. — Je n'ai pas compté. 

PIERRE. — Ce n’est d’ailleurs pas une question 
de temps ! 

MARIANNE. — Tu as raison C’est une question 
de lieu. T’endormir ! Ici ! Près de moi ! 

PIERRE. — Mais ce n’est pas grave ! 

MaRtanxe. — Moi je trouve ça humiliant, inju- 


rieux et. signiticatif ! 


PIERRE. — Ça ne signifie rien ! Il ne faut pas 
faire du .senument avec ure question uniquement 
physiologique. 


MARIANNE. — Patho… 
PIERRE. — Quoi, patho ? 
MARIANNE. — Pathologique. 


a: | pouvoir Ft un Fouart 
moi sans t ’endormir. ë 


2 PURE - — Et la digestion, qu'est-ce qu’en lu-en 
ait 


MARIANNE. — Parlons-en : une grillade et de la 
salade cuite ! 


PIERRE; — La salade est sédative, c’est cenni. 

MARIANNE. — Et le café ?.…. avec cinq sucres ? 

PIERRE. — Café fort. Endort... C’est un pro- 
verbe ! 

MARIANNE. — Turc ! - 

PIERRE. — Oui, mais qu'est-ce que tu fais du 


besoin de détente, de relaxation, que satisfait une 
perte de conscience de deux minutes, de deux peti- 
tes minutes ? 


 MaRiaxye. — Est-ce que tu avais besoin de ie 
relaxer chez les poules dont tu étais le gigolo ? 
- PxERRE. — L'amant ! 
MARIANNE. — De cœur, comme le valet ! 
e PIERRE. — Marianne ! | 
MARIANNE. — Réponds... mais réponds. Est-ce 


que tu t’endormais chez Valérie Pitois, Abeille 
des Tourelles ou Noémie Paradis ? 


Pierre. — Tu connais leurs noms ! 


MARIANNE. — Par cœur... Par mal de cœur... Un 
homme qu’on aime, il faut bien connaître son passé 
et un homme célèbre comme toi, ce n’est pas dil- 
ficile d’être renseigné... Alors. dis. Est-ce que 
tu l’endormais ? 

PIERRE. — Je ne sais pas. 


MARIANNE. — Maïs non... mais non, tu re t’endcr- 
mais pas. j'en suis sûre. Seulement là-bas ïu 

_ étais le séducteur, le galantin..… ici, tu es le mari, 
et un mari Ça s'ennuie près de sa femme et quand 


il s’ennuie, il s'endort... 

PIERRE. — Je te jure, ma chérie, que tu te fais 
des idées. 
= MaRIanve. — On l’a toujours dit... Si l’on bäille, 


c'est qu'on a faim ou qu’on s'ennuie! Toi tu 
bâilles et tu ronfles.…. et c’est après le déjeuner ! 


Pierre. — D'abord, c’est faux, je ne ronfle pas ! 
MARIANNE. — Presque. Mais je suis folle de m'in- 
quiéter… En vérité, c’est tout naturel. 


Pierre. — Je me tue à te le dire ! 


MARIANNE. — Quand on se fatigue au dehors, ïl 
faut bien, chez soi, récupérer. 

PiERRE. — Je récupère à présert ? 

MaRIanNve. — Parfaitement. C’est la seule expli- 


cation possible. Tu t’esquintes chez tes petites 
amies... et ici. 


Prerre. — Mais je n’ai pas de petites amies ! Tu 
ne crois pas. 
MARIANNE. — Si je croyais que tu en as, je ne 


. manquerais pas assez de dignité pour t’en parler ! 


Scène V 


RENÉE, entrant. — Madame, le Docteur. 

Pisrre. — Le Docteur ? 

Marranve. — Ah oui. C’est moi qui l’ai prié de 
passer. 


_ Pierre. Ah lltu. as eu raison... du es dans 
état de “nE depuis q:elque temps ! 


Éteire C — Mais ce n est BE pour moi, c'est : 
pour toi. ni, ER 


PIERRE. — Pour moi ? 


MARIANNE. — Je tiens à ce que tu lui expliques tes” 
somnolences, 


PIERRE, — Rien du tout Je n’ai rien à lui 
quer. Je me porte à merveille. 


RENÉE. — Alors, qu'est-ce que j'en fais ? Je 1 
mis dans le bureau de Monsieur, avec la peinture! 


PIERRE. — Faites-le entrer dès que je serai parti. 


(Renée sort.) Era “1 


Ma chérie, je te laisse. Je serai ravi que tu aie 
racontes tes petites histoires... Mais ça m'étonnerait 
qu’il ait un remède pour ton cas. 


MARIANNE. — Oh! si je ne t’aimais pas ! | 
PIERRE, — Seulement voilà... c’est ça le drame |! 

Tu m'aimes et moi je t’a.… dore ! . 
MARIANNE, riant. — Oh! Pierre ! - Ar 
Pierre. — Je te défends de rire... c’est idiot { * 

(11 sort.) ; 

A a 
Scène V 


RENÉE. — Je fais venir le docteur. 5 2 
MARIANNE. — Oui. oui. qu'il vienne ! Entrez 
cher docteur, entrez ! : 


LE DOCTEUR. — Chère petite amie ! Mais Nous 
avez l’air en pleine forme... Je parie que ce n'est 
pas pour vous que vous m'avez appelé. de ss 


MARIANNE. — A vrai dire. Docteur... je ne s 
pas. Est-ce pour moi ? Est-ce pour mon mari ? 


Le pocreur. — Voilà un cas bien curieux ! 
MARIANNE. — Oh! ne riez pas. C’est irès grave. 
LE DOCTEUR. — Si grave que ça ! 


MARIANNE. — Jugez... ou je suis 
mari est anormal. 


LE pocTeur. — Simplement ! Racontez-moi ça He Us 
MARIANNE. — Voilà... mon mari est sujet à des Z 
somnolences. % AIS 
Le pocreur. — Ça vaut mieux que des insomries. 
MARIANNE. — Vous ne me comprenez pas, c'est 


quand A sommes seuls. ici... après le déjeuner. ; 
ou le €îner.…. ça y est. bâillements... semmail ! 
C’est intolérable ! 


Le pocrEUR — Ah! ça ne lui réussit pas ! 
MaRiaNve. — Mais non, Docteur, intolérable pour 
moi ! K 
Le pacrEUR. — Je vois ! Et ce sommeil PR come AE 
bien de temps ? : 
Manrtanve. — Je ne peux pas vous dire... Je 4 


réveille ! 
LE DOCTEUR. 
digestion. 


Marianne. — Mais non, je le sous-alimente ! Oh! 
j'ai tout essayé... Conversation. café... musique... 


—— Je vois ! Sans doute, est-ce la 


[Is pocreur — Tendresses ? 


Manrawe — En premier ! Je l’ai installé dans ce 
fauteuil. et moi sur ses genoux... je lui posais 
eur le nez... sur le front de petits baisers papillons. 
vous savez... comme ca. (Elle imite le bruit du 
baiser.) Peuu... Peuu.…. Peuu.… 


35 


CES 


* 


, ‘ Lo. 
Le vocteur. — C'est charmant ! à 
Mamie. — Oui! eh bien, au troisième, Nos 
personne. Alors c'est simple. vivre ainsi dans 
n” hantise de ces assoupissements marilaux..… Je ne 
peux plus. je deviens enragée ! 
Le pocreur. — Et le célèbre Pierre Boissel, qu'’est- 
ce qu'il dit ? 


_ MARIANNE. — Il prétend qu'il se relaxe.…. 


_ Le pocreur. — C'est la mode ! Dites-moi, ne le 
ruez-vous pas à l'excès ? 

 Mariaxxe. — Oh! Docteur, pas même tous les 
rs... enfin. 


E DOCTEUR. — Toutes les nuits !… 


MARIANNE. — Non... non. je finis par croire que 
moi qui suis soporifique. Tenez... au lit, une 
e chose le tient éveillé... Les romans policiers. 


_ Le pocTeur. — Je vais vous faire un aveu : moi 
re 

es 0 

aussi ! | 

Marianxe. — Il s'agit de Pierre, il ne s’agit pas 

de vous ! Il m'arrive de rester une heure à le regar- 


der tourner ses pages. et mois je suis là... à 
at endre. 
“LE DOCTEUR. — Attendre ?.… Ah ! oui !.… 


RIANNE — Mais non, Docteur, attendre qu’il 
ête de tourner ses pages. Eh bien ! hier, j'ai 
vé de lui en lire, moi, à haute voix, un roman 
licier, après le diner... un roman qui en était à 
passage palpitant !... Une de ces bagarres dans un 
ntier de construction... Un chantier de construc- 
! 

LE DOCTEUR. — Amusant ! 


RIANNE. — Oui... Eh bien ! au moment où le 
ctive s’échappait du bac à ciment où le main- 
aient trois costauds.… 

DOCTEUR. — Comment ? 


_  MaRiANNE. — Quoi, comment ? 


Le poctEur. — Comment le détective s'échappait- 
f. MaRtaxxE. — Mais non, Docteur, je ne suis pas en 
ain de vous raconter le livre... 


DOCTEUR. — C’est juste. Alors ? 


MARIANNE. — Pierre dormait. C’est ma voix qui 
ait endormi ! 


__ LE DOCTEUR. — Qu'est-ce que vous avez fait ? 


. MaRtaNNe. — J'ai commencé par pleurer et puis je 
pincé au sang. Enfin, votre avis, docteur ? 


LE DOCTEUR. — Au sang ! Voilà où conduisent les 
ah auvaises lectures. 


 MaRraxe. — II n’est pas question de savoir si c’est 
une bonne lecture. Je vous parle de notre cas. 


Ke Le DOCTEUR. — C’est que je ne vois pas très bien 
_ quoi vous conseiller... sinon prendre votre parti de 


_ ces brusques somnolences.. 


à s ; 
MARIANNE. — Jamais ! 1e ne pourrai pas ! 


LE DocTEUR Alors, dès le repas fini, séparez- 

_ vous. vous ne le verrez pas s’endormir, lui, dans 

_ son bureau... vous ici. 

_ MaRiaNxE. — Jamais ! Ce sont nos meilleurs mo- 

ments d’ intimité. Oh ! voyez-vous, cher Docteur. 

: bien sûr c’est le fait de le voir s’endormir qui me 

| _ désespère. mais aussi. plus peut-être. c’est la 

_ pensée que chez ses petites amies, Pierre ne s’endor- 

_ mait pas 

L] 

Le poctEur. — Eh ! 
A . 

d À rétrospective ! 


Eb ! Nous y voilà... jalousie 
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( 3, oui À Ch T 
n 1 a pas de pilules pour vous nu. 
qui, bien que rétrospective, rt bes tucour 
d'autres jalousies, car elle ne repose que sur des 
suppositions. 
Marranve. — Ce sont les pires. On re peut jamais 


avoir la preuve qu’elles ne sont pas fondées ! 


Le poctTeur. — Mais je suis bien tranquille ! ! Vous À 
trouverez le remède dans vos cœurs... un ménage de 
tourtereaux comme vous deux ! 2 

MARIANNE. Justement. Les deux pigeons. Un + 
d'eux s’ennuyait au logis. ï 

LE DOCTEUR. — Je ne l’ai jamais cru ! C’est un 


mensonge de fabuliste. Puisqu’ils s’aimaient d'amour 
tendre. Chère petite amie, je pars complètement 
rassuré. 


MARIANNE. — Je ne le suis pas, moi, docteur, pas 
moi. & 
< SUR 

Le pocreur. — Raisonnez-vous ! 4 

e | d 

MARIANNE. — Impossible ! | | 
LE DoctTEUR. — Mais si, mais si. À très bientôt. 
Je repasserai vous voir. pour le plaisir. ee 
ÿ. 

Es 
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(Entre M Maritier.) 


Me Maririër. —- Ah! ma chérie, j'ai attendu 
que le docteur soit parti, mais je ne vivais plus !… 
Qu'est-ce qu’il y a ? Tu es malade ? ‘ 


MARIANNE. — Je ne me suis jamais si bien portée. 


M MARITIER. Alors... Pourquoi était-il là? 
Il y aurait-il du nouveau ? M 


MARIANNE. — Mais non, mais non ! D: 
Me Maritier. — Tant pis ! % 
ManRtaNve. — Non. Il n’y a que de l’ancien... du ï! 
trop ancien ! 
MM MaRiTIER. — Qu'est-ce que tu veux dire ? La 
MARIANNE. Qu'on ne devrait pas épouser un . 


homme bien trop vieux ! 


M€ ManriTIER. -— Ton mari n’a que trois ans de 
plus que toi. 

Marraxe. — Peut-être ! mais il a eu une jeunesse 
dissolue... ea fait des années qui comptent triple ! - 

Me ManiTIER. 
qui ne va pas ? 


— Voyons. voyons. qu'est-ce 


Marranve. — Ah! Ià là ! Si tu savais ! 

M Martrier. — Tu ne t’es jamais plainte ! . 
MARIANNE. — Par orgueil. Mais je n’en peux plus ! . 
M°° Maritier, — Ma pauvre chérie ! Explique- 

toi... : 

MARïANNE. — Pierre me maltraïite d’une façon !….. 
ME MariTiEr. — Il te bat ? LASER 
MARIANNE. Non... Tu ne comprends pas ! 1° 


me traite mal... Il me traite en soporifique ! 
M€ Maritier. — C’est une injure curieuse ! 


MARIANNE. — Mais non, tu ne comprends rien. 
Il ne me traite pas de ÉOPOQAES, Il me traite 
en... Tu saisis ? 


MM MARITIER. — Oui... Non. 


\ 
£ 
Le 


Mae Marin. 


- jouer aux cartes ! Ça nous a sauvés ! 


. 


— Dane votre lit ? 


; MARIANNE. — Non... Là !.…. Il reste éveillé enfin. 
juste ce qu’il faut ! 


M MaRITIER. — C’est l’important ! 
MARIANNE. — Tu trouves, toi ? 
Me MariTier. — Non, je trouvais ! 


MARIANNE. — C’est ici... après les repas.…., il n’y 
a pas. cinq minutes qu’on est ensemble... pan! il 
s’endort... dans un fauteuil ! 


Me MariTier. 


MARIANNE. — J'ai essayé... il y a deux jours... ça 
a été pareil ! Sur celle-là, tiens ! 


Me Maritier. — Et elle est cannée ! 


MARIANNE. — Je ne te le fais pas dire ! Qu’est-ce 
que tu penses ? 


— Fais-le asseoir sur une chaise ! 


M2 MARITIER. — Je pense qu'un homme qui dort 
est encore préférable à un homme qui reste trop 
éveillé... Ton pauvre père. ! 


MARIANNE. — Oui! Il ne s’endormait jamais ? 
M MaRiTier. — Lui! Après manger ? Il me 


commentait d’abord le journal du jour... en entier, 
et puis il me racontait ses histoires de”#Æhasse, de 
pêche, de guerre... Toujours les mêmes. 


MARIANNE. — Je les connaissais aussi. 

Me MariTiEer. — Si bien que c'était moi qui 
avais souvent bien du mal à tenir les yeux ouverts ! 

MARIANNE. — Tu en as eu de la chance ! 


Me MaARITIER. — Vois-tu, ma fille, dans un 
ménage, il y en a toujours un des deux qui a 
envie de s’endormir ! 


MARIANNE. — Oh! pardon... dans les vrais bons 
ménages, je suis certaine. 


Me MariTier. — Les vrais bons 
des ménages d’hypocrites, voilà tout. 


ménages sont 


MARIANNE. — Tu as été hypocrite ? 


Me MaARITIER. — Oui, j'ai prétendu que j’adorais 
Nous avons 
eu la période hbézigue, les années crapette, l’époque 
belotte, ça a fini sous le règne canasta. 

MARIANNE. — Pierre déteste les cartes ! 

Me MARITIER. 


MaRïANNE. — Ça fait deux fois aujourd’hui que 
j'entends ce mot-ià.… Et moi je me le répète depuis 


— Alors raisorne-toi ! 


un an ! Comme résultat, c’est maigre ! 

RENÉE, entrant. — Madame ! 

MARIANNE. — Qu'est-ce qu’il y a ? 

RENÉE. — Une dame demande Monsieur. Je ne 
sais pas où la faire attendre. 

MARIANNE. — Qu'est-ce qu’elle veut ? 

Rexée. — Lui parler. Elle dit qu’il la recevra 


sûrement. Elle m'a même donné son nom sans que 
je le lui demande. C’est quelque chose comme 
Noémie Paradeux. 

MaRIANNE. — Noémie Paradis ? 

RENÉE. — Peut-être bien. Oui. 
C’est le ciel qui 


MARIANNE. Noémie Paradis ! 


l’envoie. 
RENÉE. — Dame ! le Paradis. 
MARIANNE. — Allez... 
(Renée sort.) 


allez ! Faites-la entrer ici. 


M MaRITIER. -— Qu’esi-ce qui l'arrive Tunes 
tout agitée, toute pâle ! 


MARIANNE. — Tu ne sais pas. Cette personne, € 'esle 
üne ancienne de Pierre. 


M MaRiTIER. — Une de ses maîtresses ? 
MARIANNE. — Oui. Par elle je vais savoir. 
M MaRiTIER. — Quoi ? 

MARIANNE. — Ce que j'ai besoin de savoir. 
M MariTier. — Tu ne vas pas lui parler ! 
MARIANNE. — Je vais me gêner. 

M2 MariTier. — Ton mari sera furieux. 
MARIANNE. — Il ne le saura pas ! 

Me Maritier. — Mais sous quel prétexte ? 


MARIANNE. — Je trouverai.…. au besoin sans pré- 
texte... Viens, maman, viens, je rentrerai ici comme D 
per mégarde…. 


Me MaARITIER. 


MARIANNE. — Un peu plus, un peu moins ! 
(Elles sortent.) 


— Je ne te comprends pas ! 


« 
Scène VII 

RENÉE. — Si vous voulez attendre ici. ts.” 

NOËMIE. — On peut s'asseoir ? à 

RENÉE. C’est pas les sièges qui manquent. 

NOËMIE, à voix forte. — Vous avez bicn DER 
mon nom... Noémie Paradis. 

RENÉE. — C’est pas la peine de crier si fort... je 
ne suis ni sourde ni idiote. et c’est pas un nom 
qui s’oublie ! | œ: 


NoËMIE. — Vous croyez que je vais avoir à languir ë ss 
‘ longtemps ? Ô 


Renée. — Ça dépend quand Monsieur renire… 


NoËMIE, très fort. — Dites-lui bien. Noémie Para- 
dis. 


RENÉE. — Oui, oui ! Mais quelle drôle de façon 


de hurler comme ça ! £ 
NoËMIE. — Sachez, ma fille, que je se hurle pas. RU: 


RENÉE. — Ma fille ! Ma fille ! Ce genre !.… Tenez, 
je préfère me taire et vous laisser ! Oh ! ce genre ! 


(Elle sort.) 


VIII se 


Scène 


te r 2 . , * 
NoËMIE. L’entrée.…, ça a collé... Mais ce n’est 
pas tout !.…. Va-t-on venir ? Oui... on vient ! 
(Et, en effet, Marianne entre comme si elle s’éton- 
nait de trouver Noémie.) 


MARIANNE. — Oh! pardon, j’igrorais qu'il y 
eût quelqu'un... 


Noémie. — C’est moi qui. Si je gène. 


MARIANNE. — Pas le moins du monde !.… Je 
cherche seulement mon dé et mes... (Elle ouvre un 
tiroir et leint de chercher.) .…. ciseaux. 


Alors, de la 


NoËMIE. — Madame, vous êtes 
maison ? 


MARIANNE. — Je suis Madame Pierre Boissel. 
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Æ" 


NoËmiæ. — C'est bien ce que je pensais. À vous 
voir farfouiller… 


Manianve. — Et vous, Mad... 


NoËMIE. achevant. — ’moiselle ! 
MaRIane. — Alors Mademoiselle...? (Comme si 


elle ajoutait « comment »). 


__ NoËmtE. — Je croyais que vous aviez entendu 
mon nom. 


Mantaxxe. — Du tout ! Du tout ! 
Noémie. — Noémie Paradis... ça ne vous dit 
_ rien ? 

Marianxe. — Si ! Beaucoup de choses. 

Noémie. — Une ancienne copine à Pierre. 
Marmawne. — Je sais. oui. Pierre comme vous 
_ dites. 

Ü . NoËmtE. — L’habitude, pas ! 
Manianxe. — C'est tout naturel ! Pierre et moi 


nous sommes très... copains. Il m’a mise au courant 
de tout son passé, de ses aventures. 


NoËmiE. — Oh !.…. aventures ! 
Ÿ MaRianxe. — Disons bonnes fortunes ! 
_  NoËmE. — C’est plus gentil Et vous ne m'en 
voulez pas d’être venue le relancer, pas ? 
Marianne. — Du tout. du tout. 
NOËMIE. — Parce que c’est comme vous préférez. 


Ou je l’attends ou je vous demande de lui faire la 
commission. 


_ NoËmiE. — Voilà... c’est une question de métier. 


MARIANNE. — Ah ! oui ? 
= NoËMrE. — Oui... Je sais que Pierre... enfin. 
Monsieur. 
MARIANNE. — Allez. Allez. Entre copains |! 
NoOËMIE. — … est très lié avec Delcloux le metteur 


| en scène. et comme je fais théâtre... cinéma... 


radio. un peu de tout, vous le savez ? 
MARIANNE. — Oui... oui. certainement. 


NoËmIE. — Le genre gavroche.…. gavroche en 
jupons.…., bien sûr... Or, dans le film de Delcloux, 
_ il y a un rôle qui m'irait comme un gant... Suzy 
… Delair l'a refusé. 


MaRraNxe. — C’est une référence. 


NOËMIE. — Qui et j’ai pensé que... Pierre, accep- 
terait de me donner un coup de piston ! Si vous n’y 
_ voyez pas d’inconvénient.… 


MARIANNE. — Pourquoi ? Je suis moi-même en 
très bons termes avec Delcloux. J'insisterai aussi 
_ pour qu’il vous confie ce rôle. 


… _NoËmE. — C’est chic à vous! En ce cas, 
dites-le franchement... entre nous. je le compren- 
drais. Vous préférez peut-être que je n’attende 
pas votre mari ?… 


MARIANNE. — Mais si... si, à moins que vous 
ne soyez pressée ! 

4 NoËmE. — Oh ! non. J'ai tout mon temps ! 
MARIANNE. — Alors. un peu de porto ? 

NoËMIE. — Avec plaisir. 

MARIANNE. — Et bavardons… 

NoËMIE. — J'adore ca ! 

MARIANNE. — Le porto ? 

-NOËMIE. — Bavarder aussi. 


; dre À « 
MARIANNE. — one pas 
que. ur 
Noémie. — Il est même indiqué. 
MARIANNE. — Votre ancien copäin qui est devenu 
le mien. 


NoËmiEe. — Oh! vous c’est devant le maire ! 

Marianne. — Croyez-vous que ça change les hom- 
mes ? ss 

NOÉMIE. — Il yen a! 

MARIANNE. — J'ai l’impression que Pierre... lui. 

NoëËmre. — Moi aussi. c’est un type qui est ce 
qu'il est. 

MARIANNE. — Voilà. 

Noémie. — Dites, Madame, si j’osais, je vous pose- 
rais bien une question. 

Marianne. — Osez. J’en ai moi-même une à vous 
poser. 

NoËmrE. — Est-ce qu’il s’endort toujours ? 

MARIANNE. — Qu'est-ce que vous dites ? Il... s’en- 
dormait avec vous ? 

NoËmre. — C'était marrant ! Ça le prenait bru- 
talement ! Il était là. et. hop ! Plus personne ! 

MARIANNE, avec élan. — Oh ! Mademoiselle ! Ma- 
demoiselle, vous me... 

NoËmMIE. — Comment ? 

MARIANNE, se reprenant. — Non.…, rien. Enfin... 
si Vous me stupéfiez ! Ça me paraît si. 

NoËMIE. — Incroyable. 

MARIANNE. — C'est le mot ! 

NoëËmiE. — On le charriait assez ! Il a eu des 


trucs formidables... Un jour au restaurant, parti 
pour téléphoner, on l’a retrouvé endormi la tête 
sur la tablette de la cabine... 

MARIANNE. — Ce n’est pas possible ! 


NoËmIE. — Comme je vous le dis... et le soir 
chez des amis à la campagne où l’on a cherché 
partout. introuvable ! 


MARIANNE. — Où l’a-t-on trouvé ? 
NoËMIE. — Dans la niche du chien ! Il s’y était 


mis à l'abri de la pluie... et il roupillait.. roupil- 
lait ! 


MARIANNE. — C’est à ne pas croire ! 


NoËmiE. — Vous pouvez lui demander. Enfin..., 
il vaut peut-être mieux ne pas lui dire qu’on a 
parlé de cela ! 


MARIANNE. — Peut-être oui. 

NoËMIE. — Mais ce soir-là, et d’autres encore, ce 
que j'ai pu rire ! 

MARIANNE. — Parce que cela vous faisait rire ? 

NoËmi. — Naturellement. 

MARIANNE. — Même quand il s’endormait en étant 
seul avec vous ? 

NoËmIE. — Alors... pas tellement ! 

MARIANNE. — Vous voyez... 

NoëmiIE. — Non, dans ces cas-là, ça, comment 
vous dire ? Ça m’émouvait ! 

MARIANNE. — Ah! e 

NOËMIE. — Oui... Voir ce grand corps qui s’aban- 


donnait, ce dur qui devenait faible comme un 
enfant. 


MARIANNE. — Pierre : un dur ? 


-NOoËMIE, — Il y en a de tous les mondes, 
Madame : Les durs, ce sont les hommes qui nous 
méprisent un peu, nous impressionnent, rous Cconsi- 
dèrent comme inférieures et ne font pas de façons 


mes 


_chante.…., ceux qu sont bien ce qu’ils sont et que 
_ nous aimons comme ils sont... 


MARIANNE. — Endormis. 


NOËMIE. — Aussi. C’est le moment où on peut 
les regarder sans qu’ils nous demandent ce qu’on a 
à les regarder, où on peut leur prendre la main 
sans qu'ils se fâchent…. 

MARIANNE. — On a toute la nuit pour ça ! 

- NoËMIE. — Mais non! Ce qui compte c’est les 
moments où ils somnolent dans le jour, près de 
_ nous. Ils restent alors à demi-éveillés.. Ils sentent 
_ nos regards, notre main sans qu’ils s’en rendent 
compte... Ils entendent nos paroles, ils les enregis- 
 trent sans qu’ils s’en doutent.… C’est le moment où 
nous pouvons leur dire nos désirs secrets et nos 
petits secrets. Mais pourquoi est-ce que je vous 
raconte tout Ça ? J'ai l'air de vous faire une leçon. 


} MARIANNE. — Qui sait ? Le jour où Pierre s’en- 
dormira ainsi. 

| NOËMIE. — (Car, avec vous, ça ne lui arrive 

D jamais ? 

| 

4 MARIANNE. — Oh! jamais, jamais. Je me sou- 


_ viendrai de ce que vous m'avez 


dit et ça me 
servira à me... raisonner. 


NOËMIE. — Bien sûr... La première fois ça peut 
_ paraître désagréable ! Et puis. vous vtfrez.…, on 
Ds y. fait ! 
L . 

MARIANNE. — Je verrai. 

NoËMIE. — Mais vous m’aviez dit que vous aviez 


aussi une question à me poser. 

MARIANNE. — Non... merci. 
Maintenant, je la trouve inutile. 

NoËMIE. — Alors, je crois, Madame, que je ne 
vais pas m'attarder davantage. 

MARIANNE. — Pourquoi ? Mon mari serait désolé... 
Du reste, vous n’aurez plus à attendre... je l’en- 
. = , 
tends qui rentre... (Elle va à la porte et l'ouvre.) 

Pierre !.… Il y a ici une visite pour toi. 

La voix DE PIERRE. — J'arrive. 

MARIANNE. — Au revoir, Mademoiselle. je n’ou- 
blie pas ma promesse... Comptez sur moi pour insis- 
ter auprès de Delcloux. 

NoÉMIE. — Je ne sais comment vous remercier. 

MARIANNE. — C’est plutôt moi qui aurais, je crois, 
à vous remercier. 


à la réflexion... 
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Scène IX 


PIERRE, entrant et faisant l’étonné. — Comment ! 
| Vous... Noémie. ici ? | 
: MARIANNE. — Oui, elle va t’expliquer. Mademoi- 
| selle Paradis a un service à te demander... Je vous 
laisse. 

PIERRE. — Pas du tout, reste. Je t’en prie. 

ManRIaANNE. — Si. si, de vieux copains ont des 
tas de choses à se raconter. Je vous laisse. 
Comptez sur moi, Mademoiselle, pour le film. Vous 
m'’êtes très sympathique. 

Noémie. — Mais Vous pareillement !… 

; (Marianne sort.) 


Scène X 


! PIERRE, à haute voix, affectée. — Alors, chère 
_ amie, vous avez quelque chose à me demander 4 
(A voix étouffée.) Dis donc, tu as l’air aû mieux 
avec ma femme ? . 

NoËMIE, voix normale. — Oui, je crois que ta 
combine a réussi. 


Mt ns 


ÿ des > 
ent quand ça leur Pierre lui fait signe de parler FE BASE 


Attends. (IL va à la porte par où est sortie Marianne 
et l’ouvre. IL la referme et d’une voix naturelle.) 
Constate.. Personne. Elle ne nous écoute pas. 
C’est merveilleux. 


LES 
NOËMIE — Je suis faite pour jouer les rôles de 
composition. | 
-(Pierre lui tend un gros billet.) Ty 
ice : 4 
NOËMIE. — Qu'est-ce que c’est ? 
Pierre. — Ton cachet. 
NoËMIE. — Tu es fou ?.… entre vieux copains, 
trop contente de t’avoir rendu service. | 
PIERRE insiste. — Ce sera quelques fieurs de 
copain... 
NoËMIE le prend. — C’est bien pour te faire 
plaisir. SP 
PIERRE. — Pour que le plaisir soit complet. (1 
: 
s'approche d’elle.) | 
NoËMIE, s’éloignant. — Non. 
PIERRE. — Tu refuses un baiser... de copain ? 
NoËMIE. — Dangereux. re 6 
PiERRE. — Tu me flattes. Æ 
r à . 72 
NOËMIE. — (Contente de t’avoir revu. et. tu 


. . 3 » . Fac LIT S 
sais. toujours à ta disposition c'e 
Pierre, espérant. — Ah! “LE LATER 


NoËmiE. — Oh ! Pour les compositions! FR 
(Elle va vers la porte de sortie et l’ouvre.) 
PIERRE, déçu. — Ah! (4 hauie voix affectée.) 
Alors, c’est entendu, chère amie. Comptez sur 
moi. FSC 
NoËmie, voix du début mijaurée et forte. — Aux 
revoir, mon cher Maître... Ah ! je ne sais vraiment Rx 
comment vous remercier. (Elle sort.) L 215 
(Marianne entre aussitôt.) S 
VPigrre. — Tu écoutais ! #. 
MARIANNE. — Oh! on l'entend !.… Elle ne s’en. 
allait pas ! æ 
PIERRE. — Jalouse ? 
MARIANNE. — Pressée. Rue 
Pierre. — Eh! Eh! &- 
MARIANNE. — Non, j'ai à te parler. er 
Pierre. — Je t’écoute. ST: 
MARIANNE. — J'ai un tas de choses à te dire. 
PIERRE. — Vraiment ! ; 
MaARïaANNe. — Des choses très importantes ! | 
Pierre, — Dis ! | 
MARIANNE. — Oh! pas comme ça. Viens EUR 


(Elle s’est assise et le fait asseoir près d'elle.) Met 
ta tête sur mon épaule. ; 


Pierre. — Tu n’as pas peur que je m’endorme ? 

MARIANNE. — Plus maintenant. C’est cela que 
j'avais à te dire ! 

Pierre. — C’est admirable ! Maïs comment as-tu 
changé... ? 

MARIANNE. — Voilà ! Je me suis raisonnée. Laïsse- 
toi faire, mon chéri. 

Pierre, il bâille. — Ah ! vraiment, je peux... Tu 


vois, c’est idiot... je... (Il rebäille.) quand je me 
laisse aller. ! 


MARIANNE. — Mais dors. mon chéri, dors ! 


ET LE RIDEAU TOMBE 


© Claude Gével 


Brocéliande.  D'HENRY DE MONTHERLANT (COMEDIE-MRANÇAISE); 


Ce qui est remarquable dans la soirée que nous offre 
la Comédie-Française, c'est son parti pris délibéré- 
ment comique ou, pour être plus exact, de divertis- 
sement de bonne compagnie. On sait que la comédie 
est un genre dans lequel excelle M. Jules Romains. 
Par contre, l’œuvre dramatique de M. Henry de 
Montherlant était surtout caractérisée, jusqu'ici, par 
des pièces qui traitaient noblement de sujets gran- 
dioses, voire austères. 


Il prétend avoir écrit Brocéliande pour se reposer 
des tucries auxquelles le condamnait une histoire des 
Romains en chantier. M. Persilès, son héros, est un 
pauvre homme, un vaincu de la vie, qui n’aspire 
qu'au repos et à l'obscurité. Sa femme le domine 
depuis trente ans, sa bonne le méprise — ou, tout 
au moins, il le croit —— et le moindre coup de son- 
nette le fait trembler. Pourtant, par une frileuse 
après-midi de samedi, le voici en face de la Révéla- 
tion : un généalogiste maniaque et un tantinet ridi- 
cule, lui apprend que dans ses veines plébéiennes, 
ou prétendues telles, coulent quelques gouttes du 
sang royal de saint Louis. Bien que libéral par 
éducation et désabusé par vocation, M. Persilès n’en 
reçoit pas moins un choc. Lui, cette loque sans 
courage, serait l'ultime descendant du Roi Croisé ? 
Lui, qui se daube des bourgeois piqués par la taren- 
tule de la noblesse, se laisserait entraîner dans cette 
forêt de Brocéliande qu'est le jargon, aux termes 


; : NOR TRE 
enchantés, des héraldistes et des généalogistes ? Et 


du jour au lendemain, presque à son corps défendant, 
M. Persilès se transfigure. Son maintien, ses paroles, 
prennent des tournures royales. Lui, qui se jouait la 
comédie de l'échec, se joue désormais celle de la 
dignité. 


Mais, las! le réveil n’en est que plus brutal. Et lors- 
qu'il apprend qu'il n’est plus le seul descendant de 
saint Louis, que des milliers de Français partagent 
ce privilège dû à l’enchevêtrement des branches d’un 
arbre généalogique particulièrement prolifique, il ne 
trouvera qu’une issue à sa déception : la mort. Son 
complexe d’infériorité le conduit à la pire extrémité 
provoquée par l'orgueil : le suicide. Et la farce 
s'achève en tragédie. 


Peut-être pourrait-on reprocher à M. de Monther- 
lant d’avoir étiré sur trois actes une intrigue qui 
aurait pu être traitée avec plus de concision. Mais 
l’on retrouve dans Brocéliande, une fermeté de style, 
un sens de l’observation et ce mépris souverain de 
l’auteur pour toutes les mesquineries humaines, qui 
font de cette représentation un plaisir délicat. Enfin, 
M. Persilès, dans sa déchéance congénitale, a cepen- 
dant la chance d’être incarné par le comédien le 
plus fin, le plus racé de Paris, Jean Debucourt. Aus- 
si, la forêt de Brocéliande est-elle une forêt dans 
laquelle il est recommandé de se laisser entraîner. 
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Ce fou de Platono , 


* 


Après une tournée triomphale en Russie soviétique, 
Jean Vilar et les comédiens du Théâtre National 
Populaire ont regagné leur port d’attache du Palais 
de Chaillot. Et, pour leur rentrée à Paris, ils pré- 
sentent leur premier spectacle de la saison : Ce fou 
de Platonov, d’Anton Pavlovitch Tchékhov. Ce qui 
est pour la troupe du T.N.P. une façon originale de 
prolonger son séjour en Russie... 


Ce jou de Platonov est la première pièce d’Anton 
Tchékhov. Il l’a écrite en 1880, alors qu’il était 
encore étudiant en médecine à l’Université de Mos- 
cou. Transcrite par son frère Michel, elle a été 
retrouvée dans les archives de l'écrivain, après sa 
mort, et publiée pour la première fois en 1923. Elle 
n'avait jamais été jouée, car, telle qu’elle était par- 
venue jusqu'à nous, elle était effectivement injouable. 
Avec l’adaptateur français, Pol Quentin, Jean Vilar 
a travaillé pendant près de quarante jours, taillant 
et retaillant dans un texte que l’auteur avait aban- 
donné sans lui choisir de titre. 


Comme dans La Ville, œuvre de jeunesse de Paul 
Claudel, Jean Vilar a aimé retrouver dans cette 
première pièce informe d’un grand auteur, les prin- 
cipaux thèmes, personnages et situations qui s’épa- 
nouiront, par la suite, dans l’univers dramatique de 
Tchékhov. À ce point de vue-là, Ce fou de Platonov 
apparaît d’une richesse exceptionnelle, La pièce, 


Le Directeur-Gérant : Jacques CHARRIERE 


D’ANTON TCHÉKHOV (T.N. P.). 


débarrassée des scories et maladresses qui l’avaient, 
jusqu'ici, rendue impropre à la représentation, peut 
A 4 . . . 

être placée au niveau de La Cerisaie ou de La Mouette. 
Ses personnages vivent d’une vie propre qu’on né 
retrouve nulle part. La moindre silhouette est typée, 

ns é À : : 

dessinée de main de maître, qu’il s’agisse de l’usu- 
rier juif, du vieux banquier, du moujik bestial ou 
du colonel en retraite. 


Platonov est l’instituteur d’un petit village de Russie, 
vers 1890. Son instruction, son goût des phrases, lui 
donnent, dans le pays, une réputation flatteuse de 
philosophe. Les femmes, désœuvrées pour la plupart, 
comme la belle veuve Anna Petrovna ou la riche 
héritière Maria Efimovna, sont amoureuses de lui. 
Par faiblesse, Platonov ne sait pas leur résister et 
se réfugie dans la boisson. Sa déchéance, loin de 
décourager ses conquêtes, ne fait qu’aviver leur 
passion pour ce don Juan. repenti, mais incapable de 
s’amender. Entraîné dans des aventures sans issues 
et de plus en plus misérables, Platonov manquera 
jusqu’à sa propre mort. 


Riche, grouillante, sordide, atroce par moments, 
franchement vaudevillesque à d’autres, cette œuvre 
peut déconcerter, mais non décevoir. Tchékhov s’y 
égale aux plus grands et la troupe du Théâtre Natio- 
nal Populaire, Jean Vilar et Maria Casarès en tête 
le sert magnifiquement. j 


€ Accroche ça sur la porte » 


JULIEN GuiomaR, JACQUES FABBri, 
le petit PArricK Maurin 


« Bettina, déposez ce petit couteau » 


JACQUELINE RoUILLAR»D, 
ANDRE GILLE 


GUELQUES SCÈNES DE 


‘* MISÈRE ET NOBLESSE ” 


Le. 


« Eugénio, que signifie cette mascarade ? » 
Micez BouLrau, CoLEtTTE Cort 


MER OO co » 


GABRIEL JABBOUR, JACQUELINE BOULEAU, 
ANDRE GILLE, Rosy VARTE 


Montherlant, auteur comique, débute à la 
Comédie-Française avec Brocéliande, farce 
généalogique où l’on retrouve les thèmes 
favoris de l’auteur de La Reine morte. 
Dans le rôle du faible Persilès, JEAN 
DesucourT (à droite) fait une création 
saisissante et JEAN MEYER (à gauche) réalise 
une de ses meilleures mises en scène. 


SPECTACLES DE PARIS 


Ce fou de Platonov, de Tchékhov, au 
Théâtre National Populaire, apparaît comme 
l’événement théâtral de la saison. De l’œu- 
vre de jeunesse du grand écrivain russe, Pol 
Quentin a fait une adaptation qui se prête 
aux exigences du théâtre moderne. JEAN 
Vicar (Platonov) et MariA CASARËs (Anna 
Petrovna) forment un couple inoubliable. 
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LES OISEAUX DE-LUNE, 
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LA QUINZAINE DRAMATIQUE LES AMANTS PUERILS, 
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